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I. 



AU COMTE BUSSI-RABUTIN. 

Paris, 95 mai 1678. 

JVlonsieur, 

J'avoue que j'ai été inquiet du bruit qui a couru 
que vous aviez écrit une lettre par Jaquelle vous me 
• déchiriez, moi et l'épître que j'ai écrite au roi sur la 
campagne de Hollande ('). Car, outre le juste chagrin 
que j'avois de me voir maltraiter par l'homme du 
monde que j'estime et que j'admire le plus, j'avois de 
la peine à digérer le plaisir que cela alloit faire à mes 
ennemis. Je n'en ai pourtant jamais été bien persuadé. 
Eh! le moyen de croire que l'homme de la cour qui a 



(i) L'épître IV. 
3. 
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le plus d^esprit pût entrer dans les intérêts de Fabbé 
Gotin, et se résoudre à avoir raison, même avec lui? 
La lettre que tous avez écrite à (') M. le comte de 
Limoges, a achevé de me désabuser; et je vois bien 
que tout ce bruit n^a été qu^un artifice très ridicule de 
mes très ridicules ennemis. Mais, quelquq^||^uvais 
dessein qu^ils aient eu contre moi, je leur en ai de 
Fobligation, puisque c^est ce qui m^a attiré les paro- 
les obligeantes que vous avez écrites sur mon sujet. 
Je vous supplie de croire que je sens cet honneur 
comme je dois, et que je suis, etc. 



IL A COLBERT, 

EN RÉPONSE A CE BILLET: 

u Le roi m^a ordonné, monsieur, de vous accorder un 
u privilège pour votre Art poétique aussitôt que je 
u l'aurai lu. Ne manquez donc pas de me l'apporter 
tt au plus tôt. 

u A$)lg/I^GoLB£RT. n 

Paris,.... 1674. 

JVlonseigneur, 

Je vois bien que c'est à vos bons offices que je suis 
redevable du privilège que sa majesté veut bien avoir 

(i) Bussi-Rabutin avoit écrit non seulement au comte de Li- 
moges , mais aussi au jésuite Rapin : il les prioit de voir Des- 
préaux , et de l'adoucir. 
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la bonté de m^accorder. J^étois tout consolé du refus 
qu^on en ayoit fieiit à mon libraire; car c^étoit lui seul 
qui Favoit sollicité , étant très éveillé pour ses intérêts, 
et sachant fort bien que je n^étois point homme à tirer 
tribut de mes ouyrages. G^étoit donc à lui de s^affliger 
d^être déchu d^une petite espérance de gain , quoique 
assee incertaine à mon avis, dès quHl la fondoit sur le 
grand débit d'ouvrages tels que les miens. Pour moi, 
je me trouvois fort content ^^on m^eât soulagé du 
ferdeau de Timpression et de Fincertitude des juge- 
ments du public, n'ayant garde de murmurer du 
refus d'un privilège qui me laissoit celui de jouir pai- 
siblement de toute ma paresse. Cependant, monsei- 
gneur, puisque vous daignez vous intéresser si obli-» 
geamment pour moi , j'aurai l'honneur de vous porter 
mon Art poétique aussitôt qu'il sera achevé , non 
point pour obtenir un privilège dont je ne me soucie 
point , mais pour soumettre mon ouvrage aux lumières 
d'un aussi grand personnage que vous êtes. 
Je suis, etc. 
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t 

III. AU DUC DE VIVONNE, 

SUR SON ENTRÉE DANS LE PHARE DE MESSINE ('}. 

Paris, 4 juûi 1675. 

JVlonseigneur, 

Savez-vous bien qu^un des plus sûrs moyens pour 
empêcher un homme d'être plaisant, c'est de lui dire: 
Je veux que vous le soyez? Depuis que vous m'avez 
défendu le sérieux , je ne me suis jamais senti si grave , 
et je ne parle plus que par sentences. Et d'ailleurs 
votre dernière action a quelque chose de si grand, 
qu'en vérité je ferois conscience de vous en écrire 
autrement qu'en style héroïque. Cependant je ne sau- 
rois me résoudre à ne vous pas obéir en tout ce que 
vous m'ordonnez. Ainsi, dans l'humeur où je me 
trouve, je tremble également de vous fatiguer par un 
sérieux fade , ou de vous ennuyer par une méchante 
plaisanterie. Enfin mon Apollon m'a secouru ce ma- 
tin, et, dans le temps que j'y pensois le moins, m'a 
fait trouver sur mon chevet deux lettres qui , au dé- 
faut de la mienne, pourront peut-être vous amuser 
» 

(i) M. le duc de Vivonne, qui commandoit alors Tannée na- 
vale, manda à l'auteur qu'il le prioit de lui écrire quelque chose 
qui le consolât des mauvaises harangues qu'il étoit obligé d'en- 
tendre. C'est ce qui donna lieu à l'auteur de composer ces lettres. 
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agréablement. Elles sont datées des champs élysées: 
Tune est de Balzac, et Tautre, de Voiture, qui, tous 
deux , charmés du récit de votre dernier combat , vous 
écriTcnt de Fautre-monde pour vous en féliciter. 

Voici celle de Balzac. Vous la reconnoitrez aisé- 
ment à son style, qui ne sauroit dire simplement les 
choses , ni descendre de sa hauteur. 

Aux champs ëly8ées,4e 3 juin 1675. 

Monseigneur , 

« Le bruit de vos actions ressuscite les morts. II 
« réveille des gens endormis depuis trente années, 
« et condamnés à un sommeil éternel. Il fait parler le 
« silence même. La belle, Téclatante, la glorieuse, 
ft conquête que vous avez faite sur les ennemis de la 
« France ! Vous avez redonné le pain à une ville qui 
» a accoutumé de le fournir à toutes les autres. Vous 
K avez nourri la mère nourrice de l'Italie. Les ton- 
« nerres de cette flotte qui vous fermoit les avenues 
« de son port n'ont fait que saluer votre entrée. Sa 
« résistance ne vous a pas arrêté plus long-temps 
« qu'une réception un peu trop civile. Bien loin d'em- 
« pécher la rapidité de votre course, elle n'a pas seu- 
le lement interrompu l'ordre de votre marche. Vous 
« avez contraint à sa vue le sud et le nord de vous 
« obéir. Sans châtier la mer comme Xerxès (*) , vous 

(i) Hérodote, liv. YII; et Ju vénal, sa t. X. 
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c( Tavez rendue disciplinable. Vous avez plus fait en- 
te core, TOUS avez rendu TEspagnol humble. Après 
« cela y que ne"peut-on point dire de vous? Non, la 
(t nature, je dis la nature encore jeune, et du temps 
u qu^elle produisoit les Alexandre et les César, n'a 
« rien produit de si grand que sous le régne de Louis 
M quatorzième. Elle a donné aux François, sur son 
a déclin, ce que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa 
a plus grande maturité. Elle a fait voir au monde dans 
« votre siècle, en corps et en ame, cette valeur par- 
ce faite dont on avoit à peine entrevu l'idée dans les 
tt romans et dans les poëmes héroïques. N'en déplaise 
« à un de vos poètes (') , il n'a pas raison d'écrire 
« qu'au-delà du Cocyte le mérite n'est plus connu. 
« Le vôtre, monseigneur, est vante ici d'une com- 
M mune voix des deux côtés du Styx. II 6iit sans cesse 
« ressouvenir de vou» dans le séjour même de l'oubli. 
ft II trouve des partisans zélés dans le pays de l'indif- 
« férence. Il met l'Achéron dans les intérêts de la 
d Seine. Disons plus, il n'y a point d'ombre parmi 
« nous, si prévenue des principes du portique, sien- 
« durcie dans Técole de Zenon , si fortifiée contre 
« la joie et contre la douleur , qui n'entende vos 
ft louanges avec plaisir , qui ne batte des mains , 
«qui ne crie miracle au moment que l'on vous 

(i) Voiture, dans Tépitre en vers à monseigneur le Prince, a 
dit: 

Au-delà des bords du Cocyte 
Il n'est plus parlé de mérite. 
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A nomme , et qui ne soit prête de dire avec votre 
u Malherbe : 

A la fin c'est trop de silence y 
En si beau sujet de parler. 

« Pour moi, monseigneur, qui vous conçois encore 
« beaucoup mieux, je vous médite sans cesse dans 
« mon repos; je m^occupe tout entier de* votre idée 
« dans les longues heures de notre loisir ; je crie con- 
« tinuellement , le graùd personnage ! et, si je souhaite 
« de revivre, c'est moins pour revoir la lumière que 
« pour jouir de la souveraine félicité de vous entrete- 
« nir , et de»TOUs dire de bouche avec combien de res- 
« pect je suis de toute Fétendne de mon ame. 

Monseigneur, 

votre très humble et très obéissant 
serviteur 2 Balzac. » 

Je ne sais, monseigneur, si ces violentes exagéra- 
tions vous plairont, et si vous ne trouvère? point que 
le style de Bakac s'est un peu corrompu dans l'autre 
monde. Quoi qu'il en soit, jamais, à mon avis, il n'a 
procUgué ses hyperboles plus à propos. C'est à vous 
d'en juger. Mais, auparavant, lisez, je vous prie, la 
lettre de Voiture. 
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Aux champs élysées, le 2 juin. 

Monseigneur, 

« Bien que nous autres morts ne prenions pas grand 
tt intérêt aux aCBaires des vivants, et ne soyons pas 
« trop portes à rire, je ne saurois pourtant m'em- 
« pécher de me réjouir des grandes choses que vous 
a faites au-dessus de notre tête. Sérieusement, votre 
« dernier combat £ait un bruit de diable aux enfers : il 
« s^est fait entendre dans un- lieu où Ton n'entend pas 
a Dieu tonner, et a fatit connoitre votre gloire dans an 
« pays où Ton ne connoît point le soleil. Il est venu ici 
« un bon nombre d'Espagnols qui y étoient , et qui 
K nous en ont appris le dét^. Je ne sais pas pourquoi 
« on veut faire passer les gens de leur nation pour 
« fenfarons : ce sont, je vous assure, de fort bonnes 
» gens; et le roi, depuis quelque temps, nous les en- 
« voie ici fort humbles et fort honnêtes. Sans mentir, 
« monseigneur, vous avez bien fait des vôtres depuis 
« peu. À voir de quel air vous courez la mer Médi- 
« terranée , il semble qu'elle vous appartienne tout 
« entière. Il n'y a pas, à Theure qu'il est, dans toute 
« son étendue, un seul corsaire en sûreté; et, pour 
« peu que cela dure , je ne vois pas de quoi vous vou- 
« lez que Tunis et Alger subsistent. Nous avons ici les 
« César, les Pompée, et les Alexandre : ils trouvent 
« tous que vous avez assez attrapé leur air dans votre 
« manière de combattre ; sur-tout César vous trouve 
« très César. Il n'y a pas jusqu'aux Alaric, aux Gen- 
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« sériCy aux Th'éodonc, ;€t à tous ces autres conque- 

« rants en lo, qui ne parient^fort biei^ de votre action ; 

« et dans le Tartare mêmfK^je ne^çais si ce lieu tous 

« est connu y il n^ ft point dej^iaUç,. manseigneur, 

« qui ne confesse ingénument qu'alla tête d^une ar- 

ff mée TOUS êtes beaucoup plus diable que lui : c'est une 

« vérité dont vos ennemis tombent d'accord. Néan- 

« moins, à voir le bien que vous avez fait à Messine , 

«j'estime, pour moi, que vous tenez plus de Fange 

« que du diable, hor| que les anges ont la taille un peu 

«plus légère que vous, et n'ont point le bras en 

« écharpe. Raillerie à .part, Fenfer est extrêmement 

« déchaîné en votre fevçin:. Oi^ ne trouve qu'une chose 

« à redire à votre conduite, c'est le peu de soin que 

« vous prenez quelquefois de votre vie. On vous aime 

« assez en ce pays-ci pour souhaiter de ne vous y 

«point voir. Croyez-moi, monseigneur | je l'ai déjà 

« dit en l'autre monde, c'est fort peu de chose qu'un 

« demi-dieu quand il est mort. Il n'est rien tel que 

« d'être vivant. Et, pour moi qui sais maintenant par 

ft expéijîence ce que c'est que de ne plus être, je fiais 

« ici la meilleure contenance que je puis; mais, à ne 

« vous rien celer, je meurs d'envie de retourner au 

« monde, ne fut-ce que pour avoir le plaisir de vous 

« y voir. Dans le dessein même que j'ai de faire ce 

« voyage, j'ai déjà envoyé plusieurs fois chercher les 

«-parties de mon corps pour les rassembler; mais je 

« n'ai jamais pu ravoir mon cœur, que j'a vois laissé 

« en partant à ces sept maîtresses que je servois, 
3. 2 
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« comme vous savez , si fidèlement toates sept à-Ia- 
« fois. Pour mon esprit, à moins que tous ne Tayez, 
« on m^a assure qu^il n^étoit plus dans le monde. À 
« vous dire le vrai, je vous soupçonne un peu d^en 
« avoir au moins Fenjouement; car on m^a rapporté 
« ici quatre ou cinq mots de votre façon que je vou- 
« drois de tout mon cœur avoir dits, et pour lesquels 
« je donnerois volontiers le panégyrique de Pline (*), 
« et deux de mes meilleures lettres. Supposé donc que 
« vous l'ayez, je vous prie de me le renvoyer au plus 
et tôt ; car, en vérité, vous ne sauriez crou-e quelle in- 
« commodité c^est que de nWoir pas tout son esprit, 
« sur-tout lorsqu'on écrit à un homme comme vous. 
« C'est ce qui fait que mon style aujourd'hui est tout 
« changé. Sans cela vous me verriez encore rire comme 
u autrefois avec mon compère le Brochet, et je ne se- 
m rois pas réduit à finir ma lettre trivialement, comme 
«je fais, en vous disant que je §uis, 

Monseigneur , 

votre très humble et très obéissant 
serviteur, Voiture. » * 

Voilà les deux lettres telles que je les ai reçues. Je 
vous les envoie écrites de ma main , parceque vous 
auriez eu trop de peine à lire les caractères de Fautre 
monde, si je vous les avois envoyées en original. N'al- 
lez donc pas vous figurer , monseigneur , que ce soit 

(i) Voiture se dédaroit hautement contre ce panégyrique. 
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ici im pur jeu dVsprit et une imitation du style de ces 
deux écrivains' Vous savez bien que Balzac et Voiture 
sont deux hommes inimitables. Quand il seroit vrai 
pourtant que j'aurois eu recours à cette invention pour 
vous divertir, aurois-je si grand tort? Et ne devroit- 
on pas , au contraire , m'estimer d'avoir trouvé cette 
adresse pour vous faire lire des louanges que vous 
n'auriez jamais souffertes autrement? En un mot, 
pourrois-je mieux foire voir avec quelle sincérité et 
quel respect je suis, etc. 



IV. AU DUC DE VIVONNE, 

A MESSINE. 

1676. 

JMonseigneur, 

Sans une maladie très violente qui m'a tourmenté 
pendant quatre mois, et qui m'a mis très long-temps 
dans un état moins glorieux, à la vérité, mais presque 
aussi périlleux, que celui où vous êtes tous les jours, 
vous ne vous plaindriez pas de ma paresse. 

Avant eé temps-là je me suis donné l'honneur de 
vous écrire plusieurs fois; et, si vous n'avez pas reçu 
mes lettres , c'est la faute de vos courriers , et non pas 
la mienne. Quoi qu'il en soit, me voilà guéri; je suis 
en état de réparer mes foutes, si j'en ai commis quel- 
ques unes; et j'espère que cette lettre-ci prendra une 
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route plus sure que les autres. Mais dites-moi, mon- 
seigneur, sur quel ton £giut-il maintenant tous parler? 
Je sayois assez bien autrefois de quel air il ftiUoit 
écrire à monseigneur de Viyonne, général des ga- 
lères DE Frange; mais oseroit^on se familiariser de 
même avec le libérateur de Messine, le vainqueur de 
Buyter, le destructeur de la flotte espagnole? Seriez- 
yous le premier héros qu^une extrême prospérité ne 
pût enorgueillir? Étes-vous encore ce même grand 
seigneur qui venoit souper chez un misérable poëte? 
et y porteriez-YOus sans honte vos nouveaux lauriers 
au second et au troisième étage? Non, non, monsei- 
gneur, je n^oserois plus me flatter de cet honneur. 
Ce seroit assez pour moi que vous fussiez de retour à 
Paris; et je me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelotons de peuple qui s^amasseroient dans 
les rues pour vous voir passer. Mais je n^oserois pas 
même espérer cette joie. Vous vous êtes si fort ha- 
bitué à gagner deshatailles, que vous ne voulez plus 
faire d^autre métier. Il n^y a pas moyen de vous tirer 
de la Sicile. Cela accommode fort toute la France; 
mais cela ne m^accommode point du tout. Quelque 
belles que soient vos victoires, je n'en saurois être 
content, puisqu'elles vous rendent d'autant* plus né- 
cessaire au pays où vous êtes, et qu'en avançant vos 
conquêtes elles reculent votre retour. Tout passionné 
que je suis pour votre gloire, je chéris encore plus 
votre personne, et j'aimerois encore mieux vous en- 
tendre parler ici de Chapelain et de Quinault, que 
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d^entendre la renommée parler si ayantagensement 
de vous. Et puis, monseigneur, combien pensez-vous 
que votre protection m'est nécessaire en ce pays , dans 
les démêlés que j'ai incessamment sur le Parnasse? Il 
&ut que je vous en conte un , pour vous £ure voir que 
je ne mens pas. Vous saurez donc, monseigneur, 
qu'il y a un médecin à Paris, nommé M. Perrault, très 
grand ennemi de la santé et du bon sens, mais en ré- 
compense fort grand ami de M. Quinàult. Un mou- 
vement de pitié pour son pays, qu plutôt le peu de 
gain qu'il feisoit dans son métier, lui en a fisût à la fin 
embrasser un autre. Il a lu Vitruve, il a fréquenté 
M. Le Vau et M. Ratabon ('), et s'est enfin jeté dans 
Farcbitecture , où l'on prétend qu'en peu d'années il 
ai,autant élevé de inauvais bâtiments, qu'étant mé« 
decin il avoit ruiné de bonnes santés. Ce nouvel ar- 
chitecte, qui veut se mêler aussi de poésie, m'a pris 
en haine sur le peu d'estime que je fîkidois des ouvra- 
ges de son cher Quinàult. Sur cela il s'est déchaîné 
contre moi dans le monde : je l'ai soufFert quelque 
temps avec assez de modération; mais enfin la bile 
satirique n'a pu se contenir, si bien que, dans l6 qua- 
trième chant de ma poétique,' à quelque temps de là , 
j'ai inséré la métamorphose d'un médecin en archi- 
tecte. Vous l'y avez peut>être vue, elle finit ainsi : 

Notre assassin renonce à son art inhumain ; 
Et désormais , la régie et l'équerre à la main , 

(i) Deux architectes dbtingués. 
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Laissant de Galien la science suspecte, 

De méchant médecin devient bon architecte. 

Il n'avoit pourtant pas snjet de s'offenser, puisque je 
parle d'un médecin de Florence, et que d'ailleurs il 
n'est pas le premier médecin qui , dans Paris , ait quitté 
sa rohe pour la truelle. Ajoutez que , si en qualité de 
médecin il avoit raison de se fâcher, vous m'avouerez 
qu'en qualité d'architecte il me devoit des remercie- 
ments. Il ne me remercia pas pourtant ; au contraire , 
comme il a un frère chez M. Colbert, et qu'il est lui- 
même employé dans les bâtiments du roi , il cria fort 
hautement contre ma hardiesse; jusque-là que mes 
amis eurent peur que cela ne me fit une affaire auprès 
de cet illustre ministre. Je me rendis donc à leurs re- 
montrances, et, pour raccommoder toutes choses , je 
fis une réparation sincère au médedn par l'épigranune 
que vous allez voir: 

Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Gc^lien la science infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein, 

Lubin ; ma muçe est trop correcte. 
Vous êtes, je Pavoue, ignorant médecin , 

Mais non pas habile architecte. 

Cependant regardez, monseigneur, comme les es- 
prits des hommes sont faits ; cette réparation , bien 
loin d'apaiser l'architecte , l'irrita encore davantage. 
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Il gronila , jl se plaignit , il me menaça de me faire ôter 
ma pension. A tout cela je répondis que je craignois 
ses remèdes et non pas ses menaces. Le dénouement 
de Taflaire est tfoe j^ai touché ma pension, que Tar- 
chitecte s^est hrouiUé auprès de M. Golbert , et que, si 
Dieu ne regarde en pitié son peuple, notre homme va 
se rejeter dans la médecine. Mais, monseigneur, je 
TOUS entretiens là d'étranges bagatelles. Il est temps, 
ce me semble-, deyousdirequejesuisavec toute sorte 
de zèle et de respect, 

Monseigneur, 

" votre, etc. 

V. A MADAME MANCHON, 

SOEVB DE B01LEAU. 

Bourbon, 3 1 juillet 1687. 

Ci'est aujourd'hui le dixième jour que je prends des 
eaux, et , pour vous dire l'effet qu'elles ont produit en 
moi, elles m'ont causé de fort grandes lassitudes dans 
les jambes, excité des envies de dormir, et produit 
beaucoup d'effets qui ont contenté de reste les mé- 
decins, mais qui ont jusqu'ici très peu satisfait le ma- 
lade , puisque je demeure toujours sans voix , avec très 
peu d'appétit, et une assez grande foiblesse de corps, 
quoiqu'on m'eût dijt d'abord qu'à peine j'aurois goûté 
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des eaux, que je me trouyerois tout renouvelé , et 
avec plus de force et de vigueur qu à Tâge de vingt- 
cinq ans. Votlà au vrai , ma chère sœur, Fétat où je 
me trouve, et, si je nWois feit provision, en partant, 
d'un peu de piété et de vertu , je vous avoue que je 
serois fort désolé; mais je vois bien que c'est Dieu qui 
m'éprouve ; et je ne sais même si je lui dois demander 
de me rendre la voix, puisqu'il ne me l'a peut-être 
ôtée que pour mon bien, et pour m'empêcher d'en 
abuser. Ainsi je m'en vais regarder dorénavant les 
eaux et les médecines que j'avalerai comme des péni- 
tences qui me sont imposées, plutôt que comme des 
remèdes qui doivent produire ma santé corporelle; 
et certainement je doute que je puisse mieux £adre 
voir que je suis résigné à la volonté de Dieu, qu'en 
me soumettant au joug de la médecine, qui est ici 
toute la même qu'à Paris , excepté que les médecins 
y sont un peu plus appliqués à leurs malades, et pen- 
sent au moins à leurs maladies dans le temps qu'ils 
sont avec eux. Je ne nierai pas pourtant que les eaux 
ne m''aient déjà fait du bien, puisque ayant eu cette 
nuit la respiration fort embarrassée, ce matin, aussi- 
tôt après avoir pris mes eaux, je me suis trouvé fort 
dégagé. Il feut donc aller jusqu'au bout, et, si je ne 
puis guérir, nfi pas donner du moins occasion aux 
hommes de dire que je n'ai pas fiait ce qu'il felloit pour 
me guérir. J'ai lié, depuis que je suis ici, une très 
étroite connoissance avec M. Tabbé de Sales, tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Bourbon. Je ne sais com- 
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ment je pourrai reconnoîéfe les bontés quHl a pour 
moi. Il me tient lieu ici de frères, de parents, et d^amis, 
par les soins qu'il prend de tout ce qui me regarde. 
GPest un ami intime de M. de Lamoignon, et qui se- 
roit aÂtojépieht digne trésorier dé la Sàinte-Ghapelle 
de Parléi.H :' > 

Il est aïi^ ici depuis cinq ou six jours un pauvre 
homme' paralytique de la ilftoitié du corps, avec une 
recôininttBdation de madame de Montespan pour.être 
reçu à la* Charité qu'on y a étabUe. La recommanda- 
tion étoitiëcrite et sighé&par madame de Jussac , et j'ei 
attesté aux mattres et aux dames de la Charité qu^I 
né venoit point à fausses enseignes; mais ni cette re* 
CGmamandation , ni toutes mes prières , ne les ont pu 
ol)liger à le recevoir. Ils ont pris pour prétexte que la 
Charité ne devoit s'ouvrir qu'à .la fiù du mois pror 
chain. Je me suis réduit à leur deiflandep seulement 
qu^ils le logeassent, et^ue du restfeje.ferbis toute la 
dé|>ense qu'il faudrôit pour le nourrir ; et pour le foire 
pattser; mais ils m'ont encore ini|^yablement re- 
fusé cela. De sorte qu'à la fin., ne pouvait ïnerésou-^ 
dre à le voir peutrêtre mourir- feùr le pavé, je lui ai 
fiait donner une chambre dans la maison que j'oO 
cupe, où il est traité et sefvi comme moi. Il y a peut- 
être dans ce que je vous dis là uhe petite vanité pha- 
risienne. Je vous prie de le foire savoir à M. Racine, 
afin que dan§ l'occasion il témoigne à M. et madame de 
Jussac que leur nom n'a pas peu contribué en cette 
rencontre à exciter ma piété. Je suis tout à vous. 
3. 3 
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VI. LETTRE DE RAŒNE ET BOII^EAU 

AU MARÉCHAL DUC DE ILÙXE^Bi __ 



Para, 

* ■ ■ I ■ 

Au milieu des louangés-et des contflime iUf fif â^ vous 
recevez de tous côtés pour le servi(}Ê que Votxs yenes 
de rendre à la France , trouvez bon, monseigneur, 
qu^on vous remerde aussi du grand bien que vous avez 
fait à l'histoire et du soin que vous prenez de Fenri- 
dbir. Personne jusqu^ici n^ ^ travaillé avec plus de 
succès que vous, et la bataille que vous venez de ga- 
gatUBIfiera san^ doute un de ses plus magnifiques orne* 
'jlfillfft$Bi, Janfàis ûjfCj en eut de si propre à être racon** 
Hé^^^^f^QUX s!y r^oontre à-la-fms, la grandeur déHs 
querelle, Tanimosité des deux partis, Taudace et la 
multitude des combattants, une résistante de plus de 
six heures, un carnage horrible , et enfin une déroute 
entière des ennemis. Jugez donc quel agreiA^SX^t c'est 
pour des historiens d'avoir de telles chos^?a écrire, 
sur-tout quand ces historiens peuvent espérer d'en ap- 
prendre de votre bouche même le détail. C'est d^'quoi 
nous osons nous flattep : mais, laissant làThistoireà 
part, sérieusement, monseigneur, il n'y a point de 
gens qui soient si véritablement touchés que nous de 
l'heureuse victoire que vous avez remportée. Car, sans 
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compter YiatétàtQénéiifH. que oeus y prenons a^ec tout 
le royaume , figurez-#ii8 qiifiUe estnotre joie d^en ten- 
dre fiA|h]iier par-tout que nos affaires sont rétablies, 
todftfipé^ ïnesures des ennemis rompues, la France, 
pout* ainsi dire>,saniyée ; et de songer que le héros qui 
a foit tous ces miracles est le même honune d'un com- 
merce si agréable, qui nous honore de son amitié, et 
qui nous donna à diner le jour que le roi lui donna 
le commandement de, ses armées. Nous sommes avec 
un profond respect, etc. 

Vn REMERCIEMENT À Aîfr- ARNAULD. 

Juin 1694* 

'•■• , • • • 

J^ HG' saurois,,çaonsieur, assez tous témoigner ma 
Fecpimoissan€$ de la bonté que tous avez eue de vou- 
loir Jnen pe^;nettre qu^on me montrât la lettre que 
vous ^yéz écrire à M. Perrault sur ma dernière satire. 
Je Ji^ai jamais rien lu qui m^ait fadtun'si grand plaisir; 
et, quelques injures que ce galant homme m^ait dites, 
je ne saurois plus lui en vouloir de mal, puisqu'elles 
m'ont attii[é une si honorable apologie. landais cause 
ne fut si bien défendue que la mienne. Tout mV 
charmé, raVi, édifié, dans votre lettre; mais ce qui 
m'y a touché davantage, c'est cette confiance si bien 
fondée avec laquelle vous y déclarez que vous me 
croyez sincèrement votre ami. N'en doutçz point, 
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monsieur, je le suis; et c^est une qualité dont je me 
glorifie tous les jours en pré8tt:ice de vos plus grands 
ennemis. Il y a des jésuites qui me font Thonaeiir de 
m'^estimer, et que j'^estime et honore aussi beaucoup. 
Ils me viennent voir dans ma solitude d'Auteuil, et 
ils y séjournent même quelquefois. Je les reçois du 
mieux que je puis; mais la première convention que 
je fiais avec eux, c'est qu'il me sera permis dans nos 
entretiens de vous louera outrance. J'abuse souvent 
de cette perinission, et l'écho des murailles de mon 
* jardin a retenti plus d'une fois de nos contestations 
sur votre sujet. La vérité est pourtant qu'ils tombent 
sans peine d'accord de la grandeur de votre génie et 
de l'étendue de vos connoissances : mais je leur sou- 
tiens, moi^ que ce sont là vos moindres qualités, et 
que ce qu'il y a de plus estin^able en vous , c'est la 
droiture de votre esprit, la candeur de votre ame,..et 
la pureté de vos intentions. C'est alors que se font les 
grands cris;'c£ir je ne démords point sur cet. article, 
non plus que sur celui des Lettres au provincial, que, 
sans examiner qui des deux partis au fond a droit ou 
tort^ je leur vante toujours comme le plus parfiait 
ouvrage de prosq qui soit en notre langue. Nous en 
venons quelquefois à des paroles assez aigres. A la 
fin néanmoins tout se tourne en plaisanterie : ridendo 
DIGERE VERUM QUID VET AT ? Ou , quand je les vois 
trop fâchés, je me jette sur les louanges du R. P. de 
La Chaise, que je révère de bonne foi, et à qui j'ai en 
effet tout récemment encore une très grande obliga- 
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tion, puisque c^est en paftie à ses bous offices que je 
dois la chaudinie de la Saiûte-Chapelle de Paris , que 
j'ai obtenue de sd majesté f>our mon frère le doyen 
de Sens. Mais, monsieur, pour revenir à votre lettre, 
je ne sais pas "pourquoi les amis de M. Perrault refh- 
sent de la^ lui montrera jamais ouvrage ne 'fut plus 
propre à lui ouvrir les yeur et à lui inspirer l'esprit 
de paix et d'humilité dont il a besoih aussi bien que 
mol. Une preuve de ce que je dis, c'est qu'à mon égard, 
à peine en^i*je eu fait la lecture', que, frappé des sa- 
lutaires leçons que vous nous y foites^ l'tm* et à Fau- 
tre, je lui ai cnVoyé dire qu'il ne tienckoit qu'à lui que 
nous ne fussions bons amis ; que, s'il vomoit detneurer 
en paix sur mon sujet, je m'engageois à ne plus rien 
écrire dont il pàt sef cboquer,' et lui ai même fiiit en- 
tendre que je le laîsserois , t^utà soti^ise, £iire, s'il 
vouloif, un monde renversé du Pâfnassè, en y pla- 
çant les Chapelain et les Cofin au-desdus dés Horace 
'et des Virgile. Ce sont les parolfes' que M. Racine et 
M. l'abbé Tallemant lui ont portées de ma part. Il n'a 
point voulu entendre à cet accord, et a exigé de moi, 
avant toutes choses j pour ses ouvrages une estime et 
une admiration que franchement je ne lui saurois pro- 
mettre sans trahir la raidon et ma conscience. Ainsi 
nous voilà plus brouillés que jamais, au grand con- 
tentement des rieurs , qui étoient déjà fort affligés du 
bruit qui couroit de notre réconciliation. Je ne doute 
point que cela ne vous fesse beaucoup de peine : mais, 
pour vous montrer que ce n'est pas de moi que la 
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rupture est venue, c^estqueç en quelque lieu queVôus 
soyez, jevousdédlare, monsieur, que vous li^ayez qu'à 
me niander C6 que tous souhaitez cpior je fesse pour 
parvenir à un accord, et je Texecilterai ponctuelle- 
ment, sacjiant bien que vous iie me prescrirez rien 
que de juste et déraisonnable. Jetie mets qu'une con- 
dition au ti;aité que je ferai : mais c'est une condition 
sine qud non* ^Cette condition est que votre lettre 
verra lejour, ett|u'on ne me privera point, en la sup- 
primant,, du plus grand honneur^e j'ai reçu en ma 
vie. Obtenez cela de vous et de Ini, et je lui donne sur 
tout lereste^ c^te blanche; cai\ pour ce qui regarde 
re6tiiDe«qu'â^eut qu«* je £iisâe.de ses écrits, je vous 
'Jprig, lytonsieur, d'exftminer vous-même ce que je puis 
faire là-dessus. Voici une liste ded jprincipàux ouvra- 
ges qu'on veut que j'ad«ùre<. Je Sfiie fort tro^lpë si 
vous en s^vez jamais lu aucun. . ' • 

^ '. " '. 
.Le conte ifi Peae-d'Anç, et l'histoire de la femme au 
n^ de boudin, mis en vers par M. Perrault, de l'acadé- 
mie françoise. . ,. . . / 

La Métamorphose d'C^apte en miroir. 

_*• ■-■"■■ 

L'Amour Godenot. 

, . <. ^.. . ■ ■. ••■ • • 

Le Labyrinthe deyei^ailles,ou les Maximes d'amour 
et de galanterie tirées des fables d'Ésope. 

Élégie à Iris. 

La Procession de sainte Oeneviéve. 

Parallèles des anciens et deà modernes, où l'on voit 
la poésie portée à son plucf haut point de pierfection dans 
les opéra de M. Quinault. 
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j^inl,Pau)ki, poéUne héroïque. 

. Réflexions sur Pindare, où Ton enseigne Part de ne 
point entendre ce grand poète. ^ ,^ 

Je ris, monsieur, en vous écrivant cette liste, et je 
crois que vous aurez de lapeinQ(|| vous empêcher aussi 
de rire en la lisant. Cepena||Ki:je vods supplie de 
croire que Foffire que je vous'&is est très sérieuse, et 
que j^iiendrai exactenient ma parole. Mais, soit que 
TaccMeimodement se fiasse, ou non, je vous réponds, 
puisque vous prenez si grand intérêt à la mémoire de 
feu M. Perrault le médecin, qu^à la première édition 
qui paroitra ae mon livre il y aura dans la préfece un 
article exprès eni^veur de ce médecin , qui sûrement 
n^a point hàt la feçade du Louvre, ni TObservatoire, 
ni Tare de triomphe, comioA on le prouvera dans peu 
démonstrativement ; mais qui «B fond étoit un homme 
de beaucoup de mérite, grand physicien, et, ce que 
j^estime encore plus que tout cela , qui avoit Fhonneur 
d^êtce votre ami Je doute même, quelque miue que 
je fiasse du contraire, qu^il m^arrive jamais de pr^li^ 
dre de nouveau la plume pour écrire contre M. Pèr*- 
rault Facadémicien , puisque cela n^est plus nécessaire. 
En efifet , pour ce qui est de ses écrits contre les an- 
ciens, beaucoup de mes amis sont persuadés que je 
n'ai déjà qu&trpp linployé de papier, dans mes Ré- 
flexions sur Longin, à réfuter des ouvrages si pleins 
d^ignorance et si indignes d'être réfutés. Et, pour ce 
qui regarde ses critiques sur mes mceurs et sur mes 
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ouvrages, le seul bruit, ajoutent-ils, qui a couru que 
vous aviez pris mon parti contre lui, est suffisant pour 
me mettre à couvert de ses invectives. J^avoue qu^ils 
ont raison. Lia vérité est pourtant que, pour rendre 
ma gloire complète , il ifau/droit que votre lettre fut 
publiée. Que ne ferois-je point pour en obtenir de 
vous le consentement ^Faut-il se dédire de tout ce que 
j'ai écrit contre M. Perrault? £aut-il se mettre à g^ 
noux devant lui? £aut-il lire Saint-Paulin ? vous n'avez 
qu'à dire ; rien ne me sera difficile. Je suis avec beau- 
coup de respect, etc. 



VIII. À M. DE MAUCROIX. 

29 ayril lôgS. 

Jj^es choses hors de vraisemblance qu'on m'a dites 
de M. de La Fontaine sont à-peu-près celles que vous 
avez devinées ; je veux dire que ce sont ces haires, ces 
cittces, et ces disciplines, dont on m'a assuré qu'il affli- 
geoit fréquemment son corps , et qui m'ont paru d'au- 
tant plus incroyables de notre défunt ami, que jamais 
rien, à mon avis, ne fut plus éloigné de son caractère 
que ces mortifications. Mais quoi ! la grâce de Dieu ne 
se borne pas à des changements ordinaires, et c'est 
quelquefois de véritables métamorphoses qu'elle fait. 
Elle ne paroît pas s'être répandue de la même sorte 
sur le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel qu'il a 
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vécu, c'est à savoir, très misanthrope, et non seule- 
n^nt haïssant les hommes, mais ayant même assez de 
f0fie à se réconcilier ^vec Dieu, à qui, disoit-il, si lé 
rapport (Ju'on m'a ùAt est véritable, il n'a voit nulle 
obligation. Qui eût cru que de ces deux hommes c^ëtoit 
M. de La Fontaine qui étoit le vase d'élection ? Voilà , 
monsieur, de quoi augmenter les réfieitions sages et 
chrétiennes que vous me faites dans votre lettre, et 
qui me paroissent partir d'un cœur sincèrement per- 
suadé de ce^u'il dit. ^ 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déjà commencé à 
conférer le dialogue des^orateurs avec le latin. Ce que 
j'en ai vu me paroît extrêmement bien. La langue y 
est parfaitenii^ écrite. Il n'y a rien de gêné , et tout 
y paroit libre et original. Il y a pourtant des endroits 
où je ne jsonviens pas du sens que vous avez suivi 
J'en ai marqué quelques-uns avec du crayon , et vous 
y trouvQf esLces marques quand on vous les renverra. 
Si j'ai le temps, je vous expliquerai mes objections; 
car je doute sans cela que vous les puissiez bien com- 
prendre. En voici une qu0» par avance je vais vous 
écrire, parce qu'elle me paroît plus de conséquence 
que les autres. C'est à la ppge 6 de votre manuscrit, 
où vous traduisez: 

Minimum intef tôt ac tanta tocum obtinent imagines , 
ac tituU, et statuas, quce neque ipsa tamen negUguntut, 

« Au prix de ces talents si estimables, qu'est-ce que 
u la noblesse et la naissance , qui pourtant né sont pas 
c< méprisées? )7 

3. 4 
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Il ne s^agit point, à mon sens,, dans cet endroit, de 
la noblesse ni de la naissance, mais des ixaages,j|^ 
inscriptions et des statues qu^on .imçoit J&ir^ §pj|i^jHl 
à l'honneur des orateurs, et qu'on leur envoyo^tcheé 
eux. Juyénal parle d'un avocat de son temps qui pre- 
noit beaucoup plus d'argent que les autres, à cause 
qu'il en avoit une équestre. Sans rapporter ici toutes 
les preuves que je vous pourrois alléguer , Materans 
lui-même, dans votre dialogue^ fait entendre clair^r 
ment la même chose lorsqu'il dit que « ces ^tatuejs 
u et ces images se sont emparées Qi^gré lui .de sa 
« maison. » . •.' . , 

jiÊra et imagines quœ^'etiam me noU^te , in domttm 
méam irruperunt, 'P** 

Ëx:Cusez, monsieur, la liberté que je prends de vous 
dire ai sincèrement mon avis. Mais ce seroit dommage 
qu'un aussi bel ouvrage que le vôtrç eût de<)ps taches 
où les savants s'arrêtent, et qui pourroient donner 
occasion de le ràvjjer. Et puis vous m'avev donné tout 
pouvoir de vous dire mon sentiment. <« 

Je suis bien aise que mon goût se rencontre si con- 
forme au votre dans tout ^e que je vous ai dit d^ nos 
auteurs, et je suis persuadé aussi bien que vous que 
M. Godeau est un poëte fort estimable. Il me semble 
pourtan^t qu'on peut dire de lui c^. que Longin dit 
, d'Hypéride, qu'il est toujours à jeun, et qu'il n'a rien 
qui remue ni qui f chauffe, en un mot qu'il n'a point 
cette force de style et cette vivacité d'expression qu'on 
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cherche *daii8 les ouvrages, et qui les font durer. Je 
né sais point ^^il "pfts^éra à la postérité ; mais il faudra 
pour cela qu'il ressuscite, puisqu'on peut dire qu'il 
est déjà mort, n'étant presque plus maintenant lu de 
personne. Il n'en est pas ainsi de Malherbe, qui croît 
de réputation à mesure qu'il s'éloigne de son siècle. 
L'a vérité est" pourtant ; et c'étoit le sentiment de no- 
tre chef ami Patfa, que la nature ne l'avoît pas Éaiit 
grand poëtë^^^ais il corrigée ce défaut par son esprit 
et par son travail ; car personne n'a plus travaillé ses 
oùvrafges qjSe lui, comme il paroît assez par le petit 
nombre' de pièces qu'il a faites. Notre lafnguef veut 
étte extrêmement travaillée. Racan avoit plus de 
génie que lui; lilais il est plus négligé, et sotigè trop à. 
le copier. 11 excelle sur-tout , à ition avis , à dire les pe- 
tites choses; et c'est en quoi il ressemble mieux afux 
anciens , ique j'admire sur-tout par âkt endroit. Plus 
les chose» sont sèches etinalaisées à dire envers, plus 
efles frappent qua'hd elles sont dites noblement , et 
avec cette élégance qui fait proprement la poésie. Je 
ÎDhe 36liviens que M. de La Fontainç m'a dit plus d'une 
fois que les 4^ux vers dé mes ouvrages qu'il estimoit 
davantage c'étoient ceux où je loue le. roi d'avoir éta- 
bli la ihanûfecture des points de France-, à la place 
des points dd Venise. Les voici. C'est dans là première 
épître à sa majesté : * " 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviies 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 
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Virgile et Horace dont divins en cela, auâsi bien 
qu^Homère. C^est tout le contraire de nos poètes, qui 
ne disent que des choses vagues , que d^au très ont déjà 
dites avant eux , et dont les expressions sont trouvées. 
Quand ils sortent de là, ils ne sauroient plus s^^xpri- 
mer, et ils tombent dans une sécheresse qui est en- 
core pire que leurs larcins. Pour moi, je ne sais pas 
si j^y ai réussi ; mais , quand je fais des vers , je songe 
toujours à dire ce qui ue s^est point encore dit en no- 
tre langue. G^est ce que j^ai principalement affecté 
dans une nouvelle épitre que j^ai faite èr> propos de 
toutes les critiques qu^-on a imprimées contre ma der- 
nière satire. J^ conte tout ce que j ai fût depuis que 
je suis au monde. J^y rapporte mes défeut&^mon âge , 
mes inclinations, mes mœurs. J^y dis de quel père et 
de quelle mère je suis né. J'y marque lêè degrés de 
ma fortune, comment j'ai été à la cour, comment j'en 
suis sorti, les incommodités qui me-^sont survenues, 
les ouvrages que j'ai faits. Ce sont bien de petites 
choses dites en assez peu de mots, puisque la pièce 
n'a pas plus 4^ i3o vers. Elle n'a pas encpre vu le 
jour, et je ne l'ai pas niême encore écrite : mais il me 
paroît que tous ceux à qui je l'ai récité&en sont ^ussi 
frappés que d^aucun autre de mes ouvrages. Groiriez- 
vous, monsieur, qu'un des endroits où ils se récrient 
le plus, c'est un endroit qui ne dit autre chose, si- 
non qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-sept ans, je ne 
dois plus prétendre- à l'approbation pubHque? Gela 
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est dit en quatre vers , que je veu^^ l]^en vous écrire 
iâ afin que vous me uxsLndi^z si vous les approuvez : 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, 
Sous mes fanlk chevetix blonds déjà toirte chenue, 
A jefë sur Ina tête avec ses dôigfts pesants 
Onze lustres complets surchargés de deux ans. . . 

lime semble que la perruque est assez heureuse- 
ment frondée dans ces quatre vers. Mais, monsieur', 
à propos^des petites choses qu'on doit dire en vers , il 
me paroit qu^en voilà beaucoupr que je vous dis en 
prose, et que le plaisir (pte j'ai«à vous parler de moi 
me fait assez mal-àrpropos oublier à vous parler de 
vous. J'espère que vous excuserez unpoëte nouvelle- 
ment délivré d'un ouvrage. Il n'est pas possible qu'il 
s'empêche d''eD parler, soit à droit, soit à tort. 

Je rmens aux^piéçes que vous m'avez mises entre 
les mains. Il n'y ei^ a paS'Une qui ne soit très digne 
d'être imprimée. Je n'ai point vu les traductions des 
traités de la Vieillesse et de 1 Amitié, qu'a faites aussi 
bien que vous le dévot dont vous iiouS plaignez ; tout 
ce que je sais, c'est^qu'il a eu 1^ hardiesse, jponr ne 
pae dire Timpudence^ de retraduire les Confessions 
de saint Augustin après messieurs de P.ort-Royal ; et 
qu'étant autrefois leur humble et rampant écolier, il 
s'étoit tout^-coup voulu ériger en maître. Il a fait 
une préface au-devant de sa traduction des Sermons 
de saint Augustin , qui^ quoique assez bien, écrite, est 
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IX. A LA MARQUISE DE VILLETTE. 

«Paris.... 1696. 

Je ne sais pas comment vousTen tendez, madame: 
mais pensez -vous qu^un homme qui, comme je vous 
Fai déjà dit, a eu autrefois pour vous, sans que vous 
en sussiez rien ^ «t du temps que vous n^étiez encore 
que mademoiselle de Marsilli, des sentiments qui al- 
loient bien au-delà de Fesôme et de la simple admira- 
tion, puisse recevoir de vous une lettre pleine de dou- 
ceurs, sans que ces sentiments se renouvellent? Ge- 
|)endant , non seulement vous m'écrivez des paroles 
obligeantes, vous y joignez les effets. Vous me feites 
des présents magnifiques ; et, comme si ce n^étoit pas 
assez de m^avoir ravi tous les autres sens, vous m^at* 
taquez encore par le goût, et m'envoyez une caisse 
pleine des plus exquises liqueurs. En vérité, madame, 
j'aurois bon besom.de cette insensibilité chrétienne 
dont vous nous croyez remplis, M. Racine et moi, 
pour résister à ces douceurs ; car, pour me soutenir 
contre vous, il ne faut pas moins que Dieu même. Ma 
raison toute seule a pourtant gagné le dessus. Elle 
m'a fait concevoir ce que vous êtes et ce que je suis , 
et m'a si bien fait rentrer dans mon néant qu'enfin 
toute ma pasâion s'est tournée en purs sentiments 
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d^estime et de reconnoissance ; de sorte qu'au lieu d V 
mant impertinent que je commençois à devenir, je me 
suis trouvé touC-à-coup ami très sincère et très res- 
pectueux. Permettez donc, madame, qu'en cette qua- 
lité je vous dise qu'on ne peut pas être plus touché 
que je le suis de toutes vos bontés, et^ votre somp- 
tueux présent ; qu'à mon avis néannRins il fedloit 
garder sur cela les mesures que j'avois prises avec 
M. le marquis d^Aubeterre, et crue de payer le port 
de la caisse est une galanterie plus que romanesque, 
et dont vous ne sauriez trouver d'autorité dans Cas- 
sandre, dans Cléopâtre, ni dans la Clélie. Tout ce que 
je pi|is donc faire, madame, pour répondre à votre 
magnifique galanterie, c'est de vous payer en mon- 
npie poétique, en vous envoyant mes trois dernières 
épitres et tous mes autres ouvrages bien reliés. Vous * 
les recevrez peu de temps après l'arrivée de cette let- 
tre. Je suis avec toute la recoimoissance et tout le 
respect que je dois, etc. 






3. 
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X. RÉPONSE 

« 

A la lettre que son excellence M. le comte (fÈri" 
ceyra m (Mérite de Lisbonne en m^en^ojant la 
traductiornie mon Art poétique , faite par lui en 
vers portugais. 

^ 1697. 

JMonsieur, 

Bien que mes ouvrages aient fait de Féclat dans le 
monde; je n^en ai point conçu une trop haute opinion 
de moi-même ; et si les louanges qu'on m'a données 
m'ont flatté assez agréablement, elles ne m'ont pour- 
tant point aveuglé : mais j'avoue que la traduction 
que votre excellence a bien daigné faire de mon Art 
poétique, et les éloges dont elle la accompagnée en> 
me l'envoyant, m'ont donné un véritable orgueil. Ilv 
ne m'a plus été possible de me croire un homme orr 
dinaire en me voyant si extraordinairement honore ; 
et il m'a paru que d'avoir un traducteur de vQtre ca- 
pacité et de votre élévation étoit pour moi un titre 
de mérite qui me distingupit de tous les écrivains de 
notre siècle. Je n'ai qu'une connoissance très impar- 
faite de votre langue, et je n'en ai fait aucune étude 
particulière. J'ai pourtant assez bien entendu votre 
traduction pour m'y admirer moi-même, et pour me 
trouver beaucoup plus habile écrivain en portugais 
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qu^en françois. Eh effet, vous enrichissez toutes mes 
pensées en les exprimant. Tout ce que vous maniez 
se change en or; et les cailloux mêmes, s^il feut ainsi 
parier^ deviennent des pierres précieuses entre vos 
mains. Jugez après cela si tous devez exiger de moi 
que je vous marque les endroits où vous pouvez vous 
être un peu écarté àjb mon sens. Quand, à la place de 
mes pensées, vous m^auriez, sans y prendre garde, 
prêté quelques unes des vôtres , bien loin de m^em* 
ployer à les faire ôter^ je songerois à profiter de vôtre 
méprise, et je les adopterois sur-le-champ pour me 
fiaire honneur. Mais vous ne mè mettez nulle part à 
cette épreuve. Tout est également juste , exact , fidèle, 
dans votre traduction ; et, bien que vous m'y ayez fort 
embelli, je ne laisse pas de m'y reconnoître par-tout. 
Ne dites donc plus, monsieur, que vous craigne^de 
ne ^l'avoir pas assez bien entendu. Dites-moi plutôt 
comment vous avez Ëiit pour m'en tendre si bien,* et 
pour apercevoir dans mon ouvrage jusqu'à des fines- 
ses que.je croyois ne pouvpir être senties que par des 
gens nés en France et nourris à la cour de Louis-le>- 
Grand. Je vois bien que vous n'êtes étfanger en aucun 
pays , et que, par l'étendue de vos connoissancès, vous 
êtes de toutes les cours et de toutes les nations : la 
lettre et les vers françois que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire en sont un bon témoignage. On n'y 
voit rien d'étranger que votre nom , et il n'y a point en 
France d'homme de bon goût qui ne voulût les avoir 
faits. Je les ai montrés à plusieurs de nos meilleurs 
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écrivains : il n'y en a pas un qui n'en ait été extrême- 
ment frappé, et qui ne m'ait feit comprendre que, s'il 
avoit reçu de vous de pareilles louanges, il vous au- 
roit déjà récrit des volumes dp prose et de vers. Que 
penserez-vous donc de moi, de me contenter d'y ré- 
pondre par une simple lettre de compliment ? Ne m'ac- 
cuserez- vous point d'être ou méconnoissant ou gros- 
sier? Non, monsieur, je ne suis ni l'un ni l'autre; mais 
franchement je ne fais pas des vers, ni même de la 
prose, quand je veux. Apollon est pour moi un dieu 
bizarre, qui ne me donne pas comme à vous audience 
à toutes les heures. Il faut que j'attende les moments 
feivorables. J'aurai soin d'en profiter dès que je les 
trouverai ; et il y a bien du malheur si je ne meurs en- 
fin quitte d'une partie de vos éloges. Ce que je vous 
puis dire par avance, c'est qu'à la première édition de 
mes ouvrages je ne manquerai pas d'y insérer votre 
traduction, et que je ne perdrai aucune occasion de 
faire savoir à. toute la terre que c'est des extrémités 
de notre continent, et d'aussi loin que les colonnes 
d'Hercule, que me sont venues les louanges dont je 
m'applaudis davantage, et l'ouvrage dont je me sens 
le plus honoré. Je suis , etc. 
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XL A M. DE LA CHAPELLE, 

Conseiller au parlement de Metz y premier commis 
de M. de Maurepas, à Versailles. 

Paris, 8 janvier 1699. 

Je vous ai bien de Tobligation, mon cher neveu, de 
votre souvenir; mais depuis quand avez- vous oublié 
notre ancienne femiliarité? et de quel front venez- 
vous le prendre avec moi sur un ton si respectueux? 
Pensez- vous que j'aie oublié, Sed site coloy Sexte, 
non amabo ? et n'appréhendez- vous point que j'en 
conclue que vous êtes dans la même disposition d'es- 
prit, envers moi, que Martial étoit envers Sextus? 
Au nom de Dieu , quand vous me ferez la faveur de 
m'écrire, soyez moins mon neveu, et soyez davantage 
mon ami. Gardons , vous et moi , nos respects pour 
l'illustre monsieur de Maurepas. C'est en écrivant à 
des personnes de son élévation qu'il feut se servir des 
termes que vous me prodiguez. Je vous prie donc de 
lui bien témoigner que j'ai pour lui toute l'estime et 
tout le respect que je dois , et que c'est sur l'honneur 
de sa protection que je fonde une des plus sûres espé- 
rances de ma tranquillité en ce fhonde. J'ose me flat- 
ter de le voir encore une fois en ma vie à Auteuil, et 
c'est ce qui me &it attendre avec plus d'impatience le 
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retour de mon ami le soleil. Adieu, mon cher neveu; 
aimez-moi toujours, et croyez que je suis encore plus 
cette année que Fautre... 



XIÏ. AU COMTE DE MAUREPAS, 

SECRÉTAIRE d'ÉTAT. 

1699. 

(Quelque affligé que je sois ('), monseigneur, la dou- 
leur ne m^a pas encore rendu si stupide que je ne sente, 
comme je dois, Fextréme honneur que vous m^avez 
£EÛt en m^écrivant d^une manière si obligeante sur la 
mort de mon illustre ami. Vous avez parËaitement 
tracp son éloge en «très peu de mots, et je doute que 
l'écrivain qui sera reçu, en sa place, à Facadémie, le 
fasse mieux en beaucoup de périodes. N'attendez pas, 
cependant, monseigneur, de moi sur cela une réponse 
digne de votre obligeante lettre. Il me reste arssez de 
raison pour comprendre ce que je vous dois, mais non 
pas assez de liberté d'esprit pour vous exprimer ma 
reconnpis3ance ; et tout ce que je puis faire, c'est de 
vous assurer que je suis avec un très grand zèle et un 
très grand respect... 

. Permettez pourtant que j'ajoute encore ce peu de 
mots pour vous dirm que c'est sur M. de Valincour 

(i) De la mort de Racine. 
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qu^il m^a semblé que tous les académiciens tournent 
les yeux pour remplir la place de M. Racine , et j'espère 
que vous voudrez bien l'appuyer de votlre crédit , puis- 
que c^est rbomme du ihonde le plus digne de lui suc- 
céder et le plus propre à ne lui point faire un fiade 
panégyrique. 

XllI. A M. DJE PONTCHARTRAIN, 

SECRÉTAIRE d'ÉTAT. 
« Paris, 10 septembre 1699. 

X uisque vous daignez bien prendre quelquefois part 
à mes afOictions, trouvez bon, monseigneur, que je 
prenne part à votre joie, et que je ne sois pas des der- 
niers à vous féliciter sur la justice que le roi a rendue 
au mérite de monseigneur votre père, en le choisis- 
sant pour remplir la première dignité de son royaume. 
Jamais choix n'a été plus applaudi, ni excité une ré- 
jouissance plus universelle , sur-tout parmi les hon- 
nêtes gens. Il n'y en a pas un qui ne se trouve grati- 
fié en là personne de monseigneur de Pontchartrain , 
et qui, par son élévation, ne se croie en quelqtie sorte 
lui-même accru de considération et d'estime. Pour 
moi, qui, outre les raisons du bien public, ai encore, 
par rapport à vous , des raisons particulières et si sen- 
sibles d'être charmé de ce choix, jugez quelle doit 
être ma satisfaction. Mais, monseigneur, ce nouveau 
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titre de grandeur <{ui entre dan» votre maison vous 
laissera -t- il le même que vous avez toujours été? 
Puis-je espérer de trouver dans le fils d^un chancelier 
ce même ami tendre et officieiR que je trouvois dans 
le fils d^un contrôleur-général des finances ? et Au- 
teuil oseroit-il se flatter de vous voir encore chez moi 
fsdre de ces repas sine aulœis et ostro y que Mécénas 
£EÛsoit avec le bon Horace ? Pourquoi non ? vous n'ê- 
tes pas moins galant homme que Mécénas , et je ne 
vous suis pas moins dévoué qu'Horace Fétoit à ce pre- 
mier ministre d'Auguste. Je m'en vais donc tou^ pré- 
parer pour cela à votre retour de Fontainebleau. Ne 
craignez point pourtant, monseigneur, que je m'ou- 
blie, à quelque familiarité que vous descendiez avec 
moi. Je me souviendrai toujours avec quel respect je 
suis et je dois être... 



XIV. A M. DE LA CHAPELLE. 

Paris, 9 novembre 1699. 

Je crois, monsieur mon cher neveu, que je ûe ferai 
plus que solliciter monseigneur de Pontchartrain et 
vous. Voici encore un placet que je vous envoie et 
que je vous prie de lui présenter de ma part; et, bien 
qu'il \ienne le dernier, j'ose vous prier de l'appuyer en- 
core plus fortement que, l'autre, parce que j'y prends 
encore plus d intérêt, et qu'il s'agit d'obliger un de 
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mes meilleurs amis. Que si monseigneur de Pontchar- 
train yient à rire , comme il en aura raison , sans doute, 
de ce que je prends ainsi les gens de marine sous ma 
protection,. je vous supplie de lui dire que, m'ëtant 
fiait un si grand nombre d^ennemis sur la terre , il ne 
doit pas trouver étrange que je songe à me &ire des 
amis sur la mer , sur-tout puisqu^'elle est de son dé- 
partement. Recevez bien celui qui volis présentera 
ce billet, qui a peut-être une meilleure recomman- 
dation que la mienne auprès de vous, puisqu^il vous 
porte une lettre de M. de Basville. Je suis, monsieur 
mon neveu... 



XV. AU MÊME. 

Paris, 3 janyier 1700. 

J e VOUS ai bien de Fobligation , mon très cher neveu, 
de votre souvenir , et de l'agréable flatterie que vous 
m'avez écrite au commencement de l'année. On ne 
peut pas plus agréablement louer un oncle que de lui 
dire que l'on le regarde comme une espèce de père ; 
car il n'y a ordinairement rien de moins père qu'un 
oncle. Vous n'ignorez pas ce que veut dire en latin : 
iVe sis patruus mihi et patruus patruissimus. Vous 
avez grande raison de ïie me point mettre au rang de 
ces oncles trop oncles, et je n'ai pour vous que des 

sentiments qui tirent droit au paternel. Je suis bien 
3. 6 
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aise de la bonne opinion que M. le Baron a de moi , 
et j^ai trouvé son compliment à M. le comte d^Ayen 
très joli et très spirituel. Il est dans le goût des com- 
pliments de Molière, c'est-|i-dire , que la satire y est 
adroitement mêlée à la flatterie , afin que Fune fesse 
passer l'autre. J'y ai trouvé seulement un peu à dire 
qu'il y mette les sots poètes si proche d'Apollon. La 
racaille poétique dont il parle est logée au pied et 
dans les marais du mont Parnassien , où elle rampe 
avec les grenouilles et avec l'abbé de Pure ; et Apol- 
lon est logé tout eu haut avec les muses et avec Cor- 
neille, Racine, MoUère, etc. Jamais méchant auteur 
n'y arriva ; et , quand quelqu'un en veut approcher, 
MusœfurcilUsprœcipitemejiciunt, Adieu, mon très 
cher neveu; témoignez bien à M. le Baron que jefsds 
de lui le cas que je dois, et croyea que je suis cette 
année, encore plus que les précédentes, entièrement 
à vous... 



XVL A L'ABBÉ BIGNON, 

CONSEILLER d'ÉTAT. 



1700. 



Il li'y a rien, monsieur, de plus poli ni de plus obli- 
geant que la lettre que je viens.de recevoir de votre 
part; et, bien que je ne convienne en aucune sorte 



a 
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des ëloges que vous m'y donnez, je n'ai pas laisse de 
les lire avec un plaisir très sensible, n'y ayant rien de 
plus agréable que d'être loué, même sans fondement, 
par l'homme du monde le plus louable et qui a le 
plus de mérite. Vous pouvez , monsieur, nommer pour 
ihon élève (') , non seulement un homme d'aussi grande 
capacité que M. Bourdelin, mais qui il vous plaira, 
et je me déterminerai toujours plutôt par votre choix 
que par le mien. Je suis bien aise, monsieur, que vous 
excusiez si facilement l'impuissance où me mettent 
mes infirmités d'assister à vos savantes assemblées. 
Tout ce que je vous demande , pour mettre le com- 
ble à vos bontés, c'est de vouloir bien témoigner à 
tout le monde que, si je suis si inutilement de l'aca- 
démie des médailles, il est bien vrai aussi que je n'en 
veux recevoir aucun profit pécuniaire. Du reste, mon- 
sieur, je vous prie d'être bien persuadé que c'est sin- 
cèrement et avec un très grand respect que je suis . . . 

(i) A racadémie des inscriptions et beHes-lettres. II y ayoit 
alors dans cette académie des membres honoraires , des pen- 
sionnaires, et des élèves. 
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XVII. A M. DE PONTGHARTRAIN. 

« 

Paris, mardi, cinq heures du soir.... 1700. , 

Monseigneur, 

Mon neveu Wayant écrit que vous seriez bien aise 
que je vous rendisse compte moi-même de ce qui se 
seroit passé à Tacadémie des médailles le jour de ma 
réception , j^ai saisi avec joie cette occasion de vou8 
marquer mon obéissance. Je. vous dirai donc , monsei- 
gneur, que j'y ai été reçu aujourd'hui avec un applau- 
dissement général, et que Ton m'y a accablé d'hon- 
neurs, de caresses, et de bonnes paroles. J'y ai renou- 
velé connoissance avec monseigneur le duc d'Aumont , 
que j'avois eu l'honneur de fréquenter autrefois à la 
cour. On a commencé par y lire un ouvrage fort sa- 
vant, mais assez fastidieux, et on s'est fort doctement 
enniiyé ; mais ensuite on en a examiné un autre beau- 
coup plus agréable , et dont la lecture a assez attiré 
d'attention : c'étoit une dissertation sur l'origine -du 
mot de médaille. Comme 00 a fait approiAer de moi 
celui qui la lisoit , j'ai été en état de l'entendre et d'en 
parler: c'est ce que j'ai fait jusqu'à l'affectation, sa- 
chant bien que cela vous plairoit. D'autres en ont dit 
aussi leur sentiment avec beaucoup de politesse et 
d'érudition, et je n'ai plus vu aucune bouche s'ouvrir 
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pour bâiller. On a reçu ensuite trois élèves, et j'ai 
nommé M. Bourdelin pour le mien. Voilà, monsei- 
gneur, ce qui s'est passé de plus mémorable dans 
cette célèbre cérémonie, cujuspars magna fui. Tout 
ce que je puis vous dire, c'est que je ne doute point 
que votre établissement (') ne réussisse dans la suite, 
et il ne faut point is'é tonner s'il y a maintenaat quel- 
ques gens qui le désapprouvent ; car tout ce qui est 
nouveau, quoique excellent, ne manque jamais d'être 
contredit : et quelles sottises ne dit-on point de l'aca- 
démie Françoise, lorsque le cardinal de Richelieu la 
fit fonder! Tout ce que je souhaiterois, monseigneur, 
c'est que tout le monde fût cobtent dans la métallique. 
Cela tient à bien peu de chose ; et , si vous vouliez bien 
me permettre de négocier pour cela , je suis persuadé 
que to^i|liros pensionnaires serôient bientôt aussi sa- 
tis&its qtie moi. Je vous écris ceci , comme vous l'avez 
souhaité , très à la hâte , à la sortie de notre assemblée, 
et suis avec un très grand respect ... 

(i) L'académie des inscriptions et belles-lettres. 
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XVIII. A CHARLES PERRAULT, 

DE L^AGADÉMIE FRANÇOISE. 

lyôo. 



M 



onsieur. 



Puisque le public est instruit de notre démêlé, il 
est bon de lui apprendre aussi notre réconciliation , et 
dejae pas lui laisser ignorer qu'il en a été de notre que- 
relle sur le Parnasse comme de ces duels d'autrefois , 
que la prudence du roi a si sagement réprimés, où, 
après s'être battus à outrance, et s'être quelquefois 
cruellement blessés l'un l'autre, on s'embrassoit et on 
devenoit sincèrement amis. Notre duel grM|matical 
s'est même terminé encore plus noblement; et je puis 
dire, si j'ose vous citer Homère, que nous avons fait 
comme Ajax et Hector dans l'Iliade , qui , aussitôt après 
leur long combat en présence des Grecs et des Trôyens , 
se comblent d'honnêtetés , et se font des présents. En 
effet, monsieur, notre dispute n'étoit pas encore bien 
finie, que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer 
vos ouvrages, et que j'ai eu soin qu'on vous portât les 
miens. Nous avons d'autant mieux imité ces deux hé- 
ros du poëme qui vous plait si peu, qu'en nous faisant 
ces civilités nous sommes demeurés , comme eux , cha- 
cun dans notre même parti et dans nos mêmes senti- 
ments ; c'est-à-dire, vous toujours bien résolu de ne 
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point trop estimer Homère ni Virgile, et moi toujours 
leur passionné admirateur. Voilà de quoi il est bon 
que le public soit informé ; et c^étoit pour commencer 
à le lui faire entetidre que , peu de temps après notre 
réconciliation, je composai une épigframme qui a cou- 
ru , et que vraisemblablement vous avez vue. La voici : 

Tout le trouble poétique 
A Paris s'en va cesser; 
Perrault Fand-pindarique • 

Et Despréaux Fhomérique 
Consentent de s'embrasser. 
» Quelque aigreur qui les anime, 

Quand, malgré l'emportement. 
Comme eux l'un l'autre on s'estime. 
L'accord se fait aisément. 
Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 

Vous pouvez reconnoitre, monsieur, par ces vers, oiîi 
j'ai exprimé sincèrement ma pensée, la différence que 
j'ai toujours faite de vous et de ce poëte de lihéâtre 
dont j^ai mis le nom en œuvre pour égayer la fin de 
mon épigramme : aussi étoit-ce l'homme du monde 
qui vous ressembloit le moins. 

Mais maintenant que nous voilà bien remis , et qu^il 
ne reste plus entre nous aucun levain d'animosité ni 
d'aigreur,, oserai-je, comme votre ami, vous deman- 
der ce qui a pu depuis si long-temps vous irriter et 
vous porter à écrire contre tous les plus célèbres écri- 
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vains de Fantiquité ? est-ce le peu de cas qu^il vous a 
paru que Ton feisoit parmi nous des bons auteurs mo- 
dernes? Mais où avez -voua vu qu'on les méprisât? 
Dans quel siècle a-t-on plus volontiers applaudi aux 
bons Uvres naissshits que dans le nôtre ? Quels éloges 
n'y a-t-on point donnés aux ouvrages de M, Descar- 
tes, de M. Arnauld, de M. Nicole, et de tant d'autres 
admirables philosophes et théologiens que la France 
a produits depuis soixante ans, et qui sont en si grand 
nombre qu'on pourroit feire un petit volume de la 
.seule liste de leurs écrits ! Mais , pour ne nous arrêter 
ici qu'aux seuls auteurs* qui nous touchent vous et 
moi de plus près, je veux dire aux poètes, quelle gloire 
ne s'y sont point acquise les Malherbe , les Racan, les 
Mainard ! Avec quels battements de mains n'y a-t-on 
point reçu les ouvrages de Voiture, de Sarasin, et de 
La Fontaine I Quels honneurs n'y a-t-on point, pour 
ainsi dire , rendus à M. de Corneille et à M. Racine ! 
Et qui est-ce qifl n'a point admiré les comédies de Mo- 
lière ? Vous-même , monsieur, pouvez-»vous vous plain- 
dre qu\)n n'y ait pas rendu justice à votre Dialogue de 
l'Amour et de l'Amitié , à votre Poëme sur la Peinture, 
à votre Épître sur M. de La Quintinie, et à tant d'au-* 
très excellentes pièces de votre façon ? On n'y a pas 
véritablement fort- estimé nos poèmes héroïques ; mais 
a-t-on tort ? et ne confessez-vous pas vous-même, en- 
quelque endroit de vos Parallèles, que le meilleur de 
ces poëmes est si dur et si forcé qu'il n'est pas possi- 
ble de le lire? 
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Quel est donc le motif qui vous a tant fiait crier con- 
tre les anciens ? £st-<;e la peur qu^oh ne se gâtât en les 
imitant? Mais pouvez- vous nier que ce ne soit au con- 
traire à cette imitation-là même que nos plus grands 
poètes sont redevables du succès de leurs écrits ?Pou- 
ve»-vous nier que ce ne soit dans Tite-Live , dans Dioa 
GassiuSydanS'Plutarque, dans L]Licain, et danaSéné- 
que, que M. de Corneille a pris ses plus beaux traits, 

^ a puisé ses grandes idées , qui lui ont Êiit inventer un 
nouveau genre de tragédie inconnu à Aristote ? Car 
c'est sur ce pied , à mon avis , qu'on doit regarder quan- 
tité de belles pièces de théâtre , où, se mettant au- 
dessus des régies de ce philosophe, il n'a point songé, 
comme les poètes de l'ancienne tragédie, à émouvoir 
la pitié et la terreur, mais à exciter dans l'ame des 

* spectateurs, par la sublimité des pensées et par la 
beauté des sentiments , une certaine admiration , dont 
plusieurs personnes , et les jeunes gens sur-tout, s'ac- 
commodent souvent beaucoup mieux que des véri- 
tables passions tragiques. Enfin, monsieur, pour finir 
cette période un peu longue , et pour ne me point écair- 
ter de mon sujets pouvez-vous ne pas convenir que ce 
sont Sophocle et Euripide qui ont formé M. Racine|? 
pouvez-vous ne pas avouer que c'est dans Plante et 
dans Térence que Molière a appris les plus grandes 
finesses de son art ? 

D'où a pu donc venir votre chaleur contre les an- 
ciens? Je commence, si je ne m'abuse, à l'apercevoir. 
Vous a.vez vraisemblablement rencontré, «il y a long- 
3. 7 
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temps , dans le monde, quelques uns de ces feux sa- 
vants, tels que le président de vos Dialogues, qui ne 
s^étudient qu^à enrichir leur mémoire, et qui , n^ayant 
d^ailleurs ni esprit, ni jugement, ni goût, n'estiment 
les anciens que parcêqu'ils sont anciens ; ne pensent 
pas que la raison puisse parler une autre langue ^e 
1» grecque ou la latine, et condamnent d'abord tout 
ouvrage en langue vulgaire , sur ce fondemeqt seul 
qu'il est en langue vulgaire. Ces ridicules admirateurs 
de Fantiqtiité vous ont révolté contre tout ce que l'an- 
tiquité a de plus merveilleux. Vous n'avez pu vous ré- 
soudre d'être du sentiment de gens si déraisonnables , 
dans la chose même où ils avoient raison. Voilà , se- 
lon toutes les apparences , ce qui vous a fait feire vos 
Parallèles. Vous vous êtes persuadé qu'avec l'esprit 
que vous avez, et que ces gens-là n'ont point, avec 
quelques arguments spécieux , vous déconcerteriez ai- 
sément la vaine habileté de ces foibles antagonistes ; 
et vous y avez si bien réussi, que, si je ne me fusse 
mis de la partie, le champ de bataille, s'il feut ainsi 
parler, vous demeuroit ; ces fa\ix savants n'ayant pu, 
et les vrais savants , par une hauteur un peu trop af- 
fectée, n'ayant pas daigné vous répondre. Permettez- 
moi cependant de vous faire ressouvenir que ce n'est 
point à l'approbation des feui ni des vrais savants que 
les grands écrivains de l'antiquité doivent leur gloire, 
mais à la constante et unanime admirartion de ce qu'il 
y a eu dans, tous les siècles d'hommes sensés et déli- 
cats, entre lesquels on compte plus d'un Alexandre 
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et plus d^un César. Permettez-moi de vous représen- 
ter qu^aujourd^hui même encore ce ne sont point, 
conune vous vous le figurez, les Schrévélius, les Pé- 
rarédus, les Ménagius , ni, pour me servir des termes 
de Molière, les savants en us, qui goûtent davantage 
Homère , Horace , Cicéronr, Virgile : ceux que j'ai tou- 
jours vus les plus frappés de la lecture des écrits de 
ces grands personnages, ce sont des esprits du pre- 
mier ordre, ce sont des hommes de la plus haute élé- 
vation. Que, s'il falloit nécessairement vous en citer 
ici quelques uns, je vous étonnerois peut-être par led 
noms illustres que je mettrois si\r. le papier ; et vous 
y trouveriez non seulement des Lamoignon, des 
d'Aguesseau,. des Trois ville, mais des Condé, des 
Çonti, et des Turenne. . 

Ne pourroivon point donc , monsieur, aussi galant 
homme, que vous Fêtes, vous réunir de sentiments 
avec tant de si galants hommes? Oui, sans doute, on 
le peut ; et nous ne souunes pas même , vous et moi , si 
éloignés d'opinion que vous pensez. En effet, qu'est-ce 
que vous avez voulu établir par tant de poèmes, de 
dialogues, et de dissertations sur les anciens et sur les 
modernes ? Je ne sais si j'ai bien pris votre pensée ; 
mais la voici, ce me semble. Votre dessein est de mon- 
trer que, pour la connoissance sur-tout des beaux-^arts , 
et porur le mérite des belles-lettres, notre siècle, ou, 
pour mieux parler, le siècle de Louis-le-Grànd, est 
non seuleme^Apomparable, mais supérieur à tous les 
plus femeux siècles de l'antiquité, et même au siècle 
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d^ Auguste. Vous allez donc être bien étonne quand je 
vous dirai que je suis sur cela entièrement de votre 
avis , et que même, si mes infirmités et mes emplois 
m^en laissoient le loisir, je m'offrirois volontiers de 
prouver, comme vous, cette proposition la plume à 
la main. À la vérité, j^emploierois beaucoup d^autres 
raisons que les vôtres , car chacun a sa manière dé 
raisonner ; et je prendrois des précautions et des me- 
sures que vous n'avez point prises. 

Je n'opposerois donc pas, comme vous avez foit, 
notre nation et notre siècle seuls à toutes les autres 
nations et à tous les autres siècles joints ensemble t 
Fentreprise, à mon sens , n'est pas soutenable. J'exa- 
minerois chaque nation et chaque siècle Fun après 
l'autre ; et, après avoir mûrement pesé enquoi ils sont 
au-dessus de nous, et en quoi nous les surpassons, 
je suis fort trompé si je ne prouvois invinciblement 
que l'avantage est de notre côté. Ainsi, quand je vien- 
drois au siècle d'Auguste , je commencerois par avouer 
sincèren^ent que nous n'avons point de poètes héroï- 
ques ni d'orateurs que nous puissions comparer aux 
Virgile et aux Cicéron ; je conviendrois que nos plus 
habiles historiens sont petits devant les Tite-Live et 
les Salluste; je passerois condamnation sur la satire 
et sur l'élégie, quoiqu'il y ait des satires de Régnier 
admirables, et des élégies de Voiture, de Sarasin, de 
la comtesse de La Suze, d'un agrément infini : mais en 
même temps je ferois voir que, pourl|||ragédie, nous 
sommes beaucoup supérieurs aux Latins, qui ne sau- 
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Foient opposer à tant d'excellentes pièces tragiques 
que nous avons en notre langue, que quelques décla- 
mations plus pompeuses que raisonnables d'un pré- 
tendu Sénèque, et un peu de bruit qu'ont fait en leur 
temps le Thyeste de Varius et la Médée d'Ovide. Je 
ferois voir que, bien loin qu'ils aient eu dans ce siècle- 
là des poètes comiques meilleurs que les nôtres, ils 
n'en ont pas eu un seul dont le nom ait mérité qu'on 
s'en souvînt, les Plante, les Cécilius, et les Térence, 
étant morts dans le siècle précédent. Je montrerois 
que, si pour l'ode nous n'avons point d'auteurs si par- 
feits qu'Horace, qui est leur seul poëte lyrique, nous 
en avons néanmoins un assez grand nombre qui ne 
lui sont guère inférieurs en délicatesse de langue et 
en justesse d'expression , et dont tous les ouvrages mis 
ensemble ne feroient peut-être pas dans la balance 
un poids de mérite moins considérable que les cinq 
livres d'odes qui nous restent de ce grand poëte. Je 
niontrerois qu'il y a des genres de poésie où non seule- 
ment les Latins ne nous ont point surpassés, mais 
qu'ils n'ont pas même connus ; comme, par exemple, 
ces poëmes en prose que nous appelons romans, et 
dont nous avons chez nous des modèles qu'on ne sau- 
roit trop estimer, à lamorale près, qui y est fort vi- 
cieuse, et qui en rend la lecture dangereuse aux jeu- 
nes personnes. Je soutiendrois hardiment qu'à* pren- 
dre le siècle d'Auguste dans sa plus grande étendue, 
c'est-à-dire depuis Cicéron jusqu'à Corneille Tacite, 
on ne sauroit pas trouver parmi les Latins un seul phi- 



54 LETTRES DE BOILEAU 

losophe qu^on puisse mettre, pour la physique, en pa- 
rallèle avec Descartes, ni même avec Gassendi. Je 
prouverois que, pour le grand savoir et la multiplicité 
de connoissances , leurs Varron et leurs Pline, qui 
sont leurs plus doctes écrivains , paroitroient de mé- 
diocres savants devant nos Bignon,tios Scaliger, nois 
Saumaise, nos pères Sirmond, et nos pères Pétau. Je 
triompherois avec vous du peu d^étendue de leurs lu- 
mières sur Fastronomie, sur la géographie, et sur la 
navigation. Je les défierois de me citer, à Fexception 
du seul Vitruve, qui est même plutôt un bon docteur 
d'architecture qu^un excellent architecte ; je les défie- 
rois, dis-je, de me nommer un seul habile architecte , 
im seul habile sculpteur, un seul habile peintre latin ^ 
ceux qui ont feit du bruit à Rome dans tous ces arts 
étant des Grecs d'Europe et d'Asie, qui venoient pra- 
tiquer chez les Latins des arts que les Latins^ pour 
ainsi dire, ne connoissoient point; au lieu que toute 
la terre aujourd'hui est pleine de la réputation et des 
ouvrages de nos Poussin, de nos Lebrun, de nos Gi- 
rardon, et de nos Mansard. Je pourrois ajouter encore 
à cela beaucotip d'autres choses ; mais ce que j'ai dit 
est suffisant, je crois, pour^vous faire entendre com- 
ment je me tirerois d'affaire à l'égard du siècle d'Au- 
guste. Que. si de la comparaison des gens de lettres et 
des illustres artisans il £adloit passer à celle des hé- 
ros ^t des grands princes, peut-être en sortirois-je 
avec encore plus de succès : je suis bien sûr au moins 
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que je ne serois pas fort embarrassera montrer que 
FÂuguste des Latins ne remporte pas sur TÂuguste 
des François. Par tout ce que je viens de dire, vous 
voyez, monsieur, qu^à proprement parler nous ne 
sommes point d'avis différent sur Testime qu^on doit 
&ire de notre nation et de notre siècle ; mais que nous 
som];nes différemment de même avis. Aussi n^est-ce 
point votre sentiment que j^ai attaqué dans voâ Pa- 
rallèles, mais la manière hautaine et méprisante dont 
votre abbé et votre chevalier y traitent des écrivains 
pour qui, même en les blâmant, on ne sauroit^ à mon 
avis, marquer trop d'estime, de respect, et d'admi- 
ration. Il ne reste donc plus maintenant, pour assu- 
rer notre accord', et pour étouffer en nous 'toute se- 
mence de dispute, que de nous guérir Fun et Tautre: 
vous, d'un penchant un peu trop fort à rabaisser les 
bons écrivains de l'antiquité ; et moi^ d'une inclina- 
tion un peu trop violente à blâmer les méchants et 
même les médiocres auteurs de notre siècle. C'est à 
quoi nous devons sérieusement nous appliquer. Mais , 
quand nous n'en pourrions venir à bout, je vous ré- 
ponds que, démon côté, cela ne troublera point notre 
réconcihation , et que, pourvu que vous ne me for- 
ciez point à lire le Clovis ni la Pucelle, je vous-lais- 
serai tout«à votre aise critiquer l'Iliade et l'Enéide , me 
contentant de les admirer, sans vous demander pour 
elles cette espèce de culte tendant à l'adoration que 
vous vous plaignez, en quelqu'un de vos poëmes, 
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qu^on veut exiger de vous , et que Stace semble en ef- 
fet avoir eu pour TÉnéide quand il se dit à lui-même : 

Nec tu divinam .£neida tenta ; 
Sed longé sequere^ et vestigia semper adora. 

Voilà, monsieur, ce que je suis bien aise que le pu- 
blic sache ; et c'est pour Fen instruire à fond que je 
me donne Thonneur de vous écrire aujourd'hui cette 
lettre, que j'aurai soin de faire imprimer dans la nou- 
velle édition qu'on fait en grand et en petit de mes 
ouvrages. J'aurois bien voulu pouvoir adoucir en cette 
nouvelle édition quelques railleries un peu fortes qui 
me sont échappées. dans mes Réflexions -sur Longin ; 
miais il m'a paru que cela seroit inutile à cause des 
deux éditions qui l'ont précédée, auxquelles on ne 
manqueroit pas de recourir, aussi bien qu'aux £siu^s 
éditions qu'on en pourra faire dans les pays étrangers , 
où il y a de l'apparence qu'on prendra soin de mettre 
les choses en l'état qu'elles étoient d'abord. J'ai cru 
donc que le meilleur moyen d'en corriger la petite ma- 
lignité, c'étoit de vous marquer ici, comme je viens 
de le Élire, mes vrais sentiments pour vous. J'espère 
que vous serez content de mon procédé, et que vous 
ne vous choquerez pas même de la liberté que je me 
suis donnée de faire imprimer dans cette dernière édi- 
tion la lettre que l'illustre M. Ârnauld vous a écrite 
au sujet de ma dixième satire. 

Car, outre que cette lettre a déjà été rendue publi- 
que dans deux recueils des ouvrages de ce grand hom- 
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me, je vous prie, monsieur, de faire réflexion que, dans 
la préfisice de votre Apologie des femmes, contre la- 
quelle cet ouvrage me défend, vous ne me reprochez 
pas seuleitnent des &utes de raisonnement et de gram- 
maire^ mais que vous m^accusez d^avoir mis des mots 
sales, d^avoir glissé beaucoup dHmpuretés, et d'avoir 
Ëdt des nt^édisances. Je vous supplie, dis-je, de consi- 
dérer que ces reproches regardant ^honneur^ ce se- 
roit en quelque sorte reconnoître qu^ils sont vrais que 
de les passer sous silence ; quWnsi je ne pou vois pas 
honnêtement me dispenser de m^en disculper moi- 
même dans ma nouvelle édition, oju d^ insérer une 
lettre qui m^en disculpe si honorablement. Ajoutez 
que cette lettre est écrite avec tant d'honnêteté et d'é- 
gards pour celui même contre qui elle est écrite ; qu'un 
honnête homme, à mon avis, ne sauroit s'en offenser. 
J'ose donc «ne flatter, je le répète, que vous la verrez 
sans chagrin, et que, comme j'avoue franchement 
que le dépit de me voir critiqué dans vos Dialogues* 
m'a feit dire des choses qu'il seroit mieux de n'avoir 
point dites, vous confessere? aussi que le déplaisir 
d'être attaqué dans ma dixième satire vous y a fait 
voir des médisances et des saletés qui n'y sont point. 
Du reste, je vous prie de croire que je vous estime 
comme je dois, et que je ne vous regarde pas simple- 
ment comme un très bel esprit, mais comme un des 
homme's de France qui a la plus de probité et d'hon- 
neur.- Je suis, etc. 

3. 8 
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XIX. A M. (Victor-Maurice de Broglio) 
LE COMTE DE REVEL, 

Sur le combat de Crémone (^en février*i'jo%. ) 

Paris, 17 avril 170a. 

Vous ne sauriez tous imaginer, monsieur, combien 
je vous suis obligé de la bonté que vous avez eue de 
m'en voyer votre relation du combat de Crémone. Elle 
a éclairci toutes mes difficultés, et elle m'a confirmé 
dans la pensée où j'ai toujours été que les belles ac- 
tions ne sont jamais mieux racontées que par ceux 
mêmes qui les ont faites. C'est propren^nt à César 
qu'il appartient d'écrire les exploits de César. Mais, à 
propos de votre action, que vous dirai-je, sinon que 
je n'en ai jamais vu de pareilles que dans les romans ? 
encore faut-il que ce soient des romans de chevalerie, 
où l'auteur a beaucoup plus songé au merveilleux 
qu'au vraisemblable. Je ne suis point surpris du re- 
merciement honorable. que vous en a feit Sa Majesté 
Catholique : et quels remerciements ne vous doit point 
un prince à qui, en sauvant une seule ville, vous sau- 
vez les deux plus riches diamants de sa couronne , je 
veux dire le Milanez et le royaume de Naples ! Mais, 
si les rois et les princes pubhent si hautement vos 
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louanges, le peuple ici n'est pas moins déclaré en \o- 
tre faveur. Le roi vous a donné le cordon bleu : mais 
il n^y a point de petit bourgeois à Paris qui ne vous 
donne en son cœur le bâton de maréchal de France, 
et qui ne soit persuadé, comme moi, que vous ne tar- 
derez guère à en être honoré. Avant donc que vous 
Payez, et que nous soyons réduits , par une indispen- 
sable bienséance, k vous appeler monseigneur, trou- 
vez bon, monsieur, que je vous parle encore aujouf- 
d^hui sur ce ton familier auquel voUs i;n'aviez autre-« 
fois accoutumé chez la célèbre Champmélé.Yous étiez 
alors assez épris d^elle , et je doute que vous en fus- 
siez rigoureusement traité. Permettez-moi cependant 
de vous dire que, de toutes les maîtresses que vous 
avez aimées, celle, à mon avis, dont vous avez le plus 
sujet de vous louer, c'est la gloire, puisqu'elle vous 
a toujours comblé de ses faveurs, et qu'elle ne 'vous 
a jamais trahi ; car je ne voudrois pas jurer que les 
autres vous aient gardé la même fidélités Continuel 
donc à la suivre, et soyez bien persuadé que je suis 
avec toute l'estime et tout le respect que je dois, etc.- 
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XX. A M. LE VERRIER. 



1703. 



JN^étea-voos fins ÊUrke, monsieury Au pea de com- 
plaisance que j^eus hier pour yous ? Non , sans doute , 
xou» ne Télés plus ; et je suis persuadé qu^à Theure 
qu^il es t TOUS goûtez toutes mes raisons. Supposé pour- 
tant que yotre colère dure encore, je m^offire d^aller 
aujourd'hui chez vous à midi et demi vous prouyer, 
le verre à la main, par plus d'un argument en forme, 
qu'un homme comme moi n'est point obligé de pré* 
férer son plaisir à sa santé, ni de demeurer à souper, 
même avec la meilleure compagnie du monde, quand 
il sent <|ae cela le pourroit incommoder, et quand il 
a pour s'en excuser soixante et six raisons aussi bon- 
nes et aussi ;ralables que celles que la vieillesse avec 
ses doigts pesants m'a jetées sur la tête. Et, pour com- 
ipencer ma preuve, je vous dirai ces vers d'Horace 3^ 
Mécénas': 

Quam mihi das œgico, dabis aegrotare timenti, 
Maecenas , veniam. 

En cas donc que vous vouliez que j'achève ma dé- 
monstraltion, mandez-moi 

Si validas, si laetus eris, si denique posces. 
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Autrement, ordonnez qu'on ne m'ouvre point chez 
vous. J'aime encore mieux n'y point entrer que d'y 
être mal reçu. Au reste, j'ai soigneusement relu votre 
plainte contre les Tuileries , et j'y ai trouvé des vers 
si bien tournés , que franchement, en les lisant , je n'ai 
pu me défendre d'un moment -de jalousie poétique 
contre vous ; de sorte qu'en la remaniant j'ai plutôt 
songé à vous surpasser qu'à vous réformer. C'est cette 
jalousie qui m'a fait mettre la pièce en l'état où vous 
l'allez voir. Prenez la peine de la lire. 

Agréables jardins où les Zéphyrs et Flore 

Se trouvent tous les jours au lever de l'Aurore ; 

Lieux charmants qui pouvez , dans vos sombres réduits, 

Des plus tristes amants adoucir les ennuis, 

Cessez de rappeler dans mon ame insensée 

De mon premier bonheur la gloire enfin passée. 

Ce fut, je m'en souviens, days cet antiqile bois 

Que Philis m'apparut pour la première fois. 

C'est ici que souvent, dissipant mes alarmea, 

Elle arrêtoit d'un mot mes soupirs et mes larmes , 

Et que, me regardant d'un œil si gracieux, 

Elle m'offroit le ciel , ouvert dans ses beaux yeux. 

Aujourd'hui cependant, injustes que vous êtes, 

Je sais qu'à mes rivaux voiis prêtez vos retraites, 

Et qu'avec elle assis sur vos tapis de fleurs , 

Ils triomphent contents de mes vaines douleurs. 

Allez, jardins dressés par une main fatale. 

Tristes enfants de l'art du malheureux Dédale, 

Vos bois, jadis pour moi si charmants et si beaux, 

Ne sont plus qu'un désert , refuge des corbeaux ; 
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Qu'un séjour infernal où cent mille vipères , 
Tous les jours, en naissant, assassinent leur mère. 

Je ne sais , monsieur, si dans tout cela vous recon- 
nôîtrez votre ouvrage, et si vous vous accommoderez 
des nouvelles pensécfS î^® j^ vous prête. Quoi qu'il 
en soit, faites-en tel usage que vous jugerez à propos ; 
car, pour moi, je vous déclare que je n'y travaillerai 
pas davantage. Je ne vous cacherai pas même que 
j'ai une espèce de confusion d'avoir, par une molle 
complaisance pour vous, employé quelques heures 
à Hn ouvrage de cette nature, et d'être moi-même 
tomhé dans le ridicule dont j'accuse les autres, et 
dont je me suis si bien moqué par ces vers de la satire 
à mon esprit : 

Faudra-t-il de sang froid, et sans être amoureux, 
Pour quelque Iris en Tair faire le langoureux, 
Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 
Et toujours bien mangeant mourir par métaphore? 

Ce qu'il y a de sur, c'est que je ne retomberai plud 
dans une pareille foiblesse, et que c'est à ces vers 
d'amourettes, bien plus justement qu'à ceux de tn^a 
pénultième épitre, qu'aujourd'hui je dis très sérieuse- 
ment: 

Adieu, mes vers, adieu pour la dernière fois. 
Du reste je suis parfoitement votre, etc. 
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* 



XXI. A M. DE LA CHAPELLE, 



A Versailles. 



Paris, i3 mars i^oS. 

Je VOUS renvoie, mon très cher neveu, votre papier 
avec les changements bons ou mauvais que j^y ai 
jEsiits. Vous n'avez qu'à vous en servir comme vous 
jugerez à propos. 11 me semble sur-tout qu'il faut 
prendre garde à l'article Vigo, qui lest délicat à trai- 
ter. J'y ai mis ce qui m'est venu sur-le-champ. Le 
neveu de M. de Châteaurenaud, qui m'a apportë|h)- 
tre lettre, me paroît un très galant homme, et je vous 
prie de lui témoigner combien je suis plein de lui. 
C'est lui qui a mis à la marge les petits anachronismes 
de l'histoire de monsieur son oncle. Je ne sais si ce 
que j'ai changé les rectifie assez bien, parceque je ne 
suis pas fort dressé au style des lettres ou des ordon- 
nances royales, ou plutôt royaux; car tel est le. plai-» 
sir de ces lettres et de ces ordonnances de vouloir 
être masculins , dérogeant en cela à toutes les régies 
de la grammaire. Que si, en travaillant siar un sujet 
si peu de mon genre, je vous ai fait un petit plaisir, 
je vous supplie en récompense de m'en faire un fort 
grand ; c'est de vouloir bien témoigner de ma part à 
monseigneur de Pontchartrain la part que je prends 
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aux intérêts du fils de M. Cartigny, nouvel acquéreur 
d^une charge de commissaire de la marine. Je le prie 
de se ressouvenir que c^est le père de ce commissaire 
qui m^a donné le premier la connoissance de monsei- 
gneur de Ppntchartrain, et que c'est lui qui a accom- 
pagne à Âuteuil cet illustre ministre d'état la pre- 
mière fois qu'il me fit Ihonneur de m'y venir voir, 
et que je lui donnai ce femeux repas qui me coûta 
huit livres dix sous. Je vous conjure , mon très cher 
neveu, de lui vouloir bien représenter tout cela, et 
que la sollicitation que je lui fais n'est point de ces 
sollicitations mendiées auxquelles il suffit de répon- 
dre. Je verrai. Du reste , soyez bien persuadé que 
c-« du fo.dd„-c„„,^e je ...... 



XXII. A M. DE LA CHAPELLE. 

* 

. Paris, lo juillet i7o4< 

J'ai reçu, mon très cher et très exact neveu, mon 
ordonnance. Elle est en très bonne forme, mais plût 
à Dieu que vous la pussiez aussi bien faire payer que 
vous la savez faire expédier ! 11 y a tantôt dix mois 
que je suft à solliciter le paiement de la précédente, 
et qu'on répond au trésor royal, Iln^y a point dPar^ 
genty sans-même me fiaire espérer qu'il y en aura. Si 
cela dure, je vois bien qu'au lieu de louis d'or je vais 
amasser dans mon coffre quantité de beaux modèles 
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de lettres financières , et qui pourront être de quelque 
utilité à ceux à qui je voudrai les prêter pour les co- 
pier. Voilà les fruits de la guerre: Impius hœc tam 
culta novaUa miles habebit. Je vous donne, le bon- 
jour, et suis passionnément 

XXIII. RÉPONSE DE BOILEAU 

A une lettre du comte de Grammont^ qui accofn" 
pagnoit une épître h lui adressée par Ifamilton, 
au nom du comte de Grammont. 

A Paris, ce i3 octobre 1704. 

• 

J e ne sais pas , monseigneur, comme vous Fentendez ; 
mais il me semble que c'est le poëte qui doit écrire de 
belles lettres au duc et pair, et non point le duc et 
pair au poëte. D'où vient donc que vous avez songé à 
m'en écrire une ? Est-ce que vous voulez? m'apprendre 
mon métier, et que vous pensez savoir mieux que moi 
où il fout placer les belles figures et les comparai- 
sons du soleil ? La vérité est cependant que votre 
plume a mieux Êiit que vous , et non seulement ne 
s'est point guindée pour me dire.de belles choses, mais, 
en me disant des choses très badines , m'a autorisé à 
TOUS en dire de pareilles: c'est de quoi je m'accom- 
mode fort, et dont je saurai très bien user. Oserai-je 
néanmoins vous dire que votre lettre, en me réjouis- 
3. 9 
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sant fort, m'a ptmptant chagriné, puisque je vous 
croyois entièrement guéri , et que c'est par elle que 
j'ai appris que vous étiez encore sous la conduite 
d'Esculape. Oh ! le fâcheux dieu ! il ne parle jamais 
que de sobriété et d'abstinence , et nous autres beaux 
esprits, quoique ses frères en Apollon, nous ne le 
pouvons plus souffrir, sur-tout depuis qu'il n'a plus 

voulu entreprendre de guérir messieurs de 

de la folie de juger des ouvrages. Je le tiens de la Fa- 
culté ; je lui pardonne pourtant volontiers la dépense 
qu'i^ vous a faite de m'écrire de belles lettres y mais 
non pas de m'écrire, comme vous faites, tout ce qui 
vient au bout de la plume , et sur-tout de m'assurer 
que madame de N... et madame de Q... me font Thon- 
neur de se souvenir de moi ; cela ne s'appelle point 
magno conatu magnas nugas^ puisque c'est, au con- 
traire, une ch<$8e très aisée à dire ,^ et qui me fait un 
plaisir très sérieux. Mais , monseigneur , à propos de 
belles choses, quel estxlonG le nouvel habitant de 
Maintenon qiii m^'a écrit la lettre en vers^ que vous 
m'avez feit l'honneur de m'envoyer? 

Quis novus hic vestris successit sedibus hospes? 

Je n'ai pas l'honneur de le connoître ; mais, suppose 
qu'il y ait chez vou» beaucoup de pareil» habitants , 
je ne doute point que les muses n'abandonnent dans 
peu les rives du Permesse, pour s'aller habituer aux 
bords de la rivière d'Eure. Il a raison de soutenir le 
parti de Voiture, puisqu'il lui ressemble beaucoup, 
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et qu'en lé défendant il défend ea propre cauae , 'aux 
pointes près, dont je ne le vois pas fort amoureux. 
J^ose vous prier, monseigneur, de lui bien témoigner 
Festime que je fais de lui , et la reconnoissance que 
j'ai de Festime qu'il fait de moi : mais , de quoi je vous 
conjure encore davantage, c'est de bien marquera 
madame de N... et à madan>e de Q... la sincère vénë* 
ration que j'ai pour elles , et de croire qu'il n'y a pei> 
sonne qui soit avec plus <le sincérité et de respect que 
moi, monseigneur, votre très buitible, etc. 

i . - . > ' , 

• ' ' • . ' ■ 

XXIV. A HAMILTON. 

A Paris , le 8 février i joS. 

9 

Je ne devois, dans les régies, monsieur, répondre à 
votre obligeante lettre qu'en vous renvoyant l'agréa- 
ble nîanuscrit (') que vous m'avez, fait remettre entre 
les mains ; mais , ne me sentant pas disposé à m'en 
dessaisir, j'ai cru que je ne pouvois pas différer da- 
vantage à vous en faire mes remerciements, et à vous 
dire que je l'ai lu avec un plaisir extrême ; tout m'y 
ayant paru également fin, spirituel , agréable, et in- 
génieux. Enfiik je n'y ai rieu trouvé à redire que de 
n'être pas assez long ; cela ne me paroit pas un défaut 

(i) L*épitre d*Hamilton au comte de Grammont. 
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dans un ouvrage de cette nature , où il faut montrer 
un air libre, et afFecter même quelquefois, à mon 
ayis> un peu de négligence. Cependant, monsieur, 
comme, dansFëiidroit de ce manuscrit où tous parlez 
de moi magnifiquement, tous prétendez que, si 
j'entreprenois de louer M. le comte de Grammont , je 
courrois risque, en le flattant, de le dévisager, trou- 
vez bon que je transcrive ici huit vers qui me sont 
échappés ce matin en Élisant réflexion sur la vigueur 
d^esprit que cet illustre comte conserve toujours , et 
que j^admire datant plus que, étant encore fort loin 
de son âge , je sens le peu de génie que j'ai pu avoir 
autrefois entièrement diminué et tirant à sa fin. C'est 
sur cela que je me suis récHé : 

Fait d'un plus pur limon, Grammont à son printemps 
N'a point vu succéder l'hiver de la vieillesse ; 
La cour le voit encor brillant, plein de noblesse, 

Dire les plus fins mots du temps , 
Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse : ^ 

Sa course n'est au fond qu'une longue jeunesse, 
Qu'il a déjà poussée à deux fois quarante ans. 

Je vous supplie, monsieur, de me mander s'il est 
égratigné dans ces vers, et de croire que je suis avec 
tdhte la sincérité et le respect que je vous dois, mon- 
sieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 
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XXV. AU DUC DE. 



1705, OU 1706. 

Je ne sais pas, monseigneur, sur quoi fondé vous 
croyez qu^il y a de Féquivoque dans mon procédé à 
votre égard ^au sujet de ma satire contre l'Équivoque. 
Vous savez bien que vous êtes un des premiers à qui 
j'en ai récité des vers dans le temps qu'elle n'étoit en- 
core qu'ébauchée. Je l'ai achevée en votre absence ; 
et, si vous aviez été à Paris, je n'^aurois pas manqué 
de vous la porter sur-le-champ , non pour m'attirer 
vos louanges , mais pour recevoir vos avis. À votre 
défaut , je l'ai lue à plusieurs personnes que vous 
connoissez , et qui m'en ont tous parlé avec des élo- 
ges que je désespère qu'elle puisse soutenir. M. le 
cardinal de Noailles m'en a paru extrêmement satis- 
ËEÛt ; mais en même temps il a approuvé le dessein 
où je lui ai dit que j'étois de la tenir secrète , et d'em- 
pêcher l'éclat qu'elle alloit faire , car j'y attaque toute 
la morale des mauvais casuistés 
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XXVI. A M. DE LOSME DE MONCHESNAI. 

SUR LA COMÉDIE. 

i;»?- 

Jruisque vous vous détachez de l'intérêt du ramo- 
neur (*) î je ne vois pas , monsieur, que vous ayez aucun 
sujet de vous plaindre de moi , pour avoir écrit que 
je ne pouvois juger à la hâte d'ouvrages comme les 
vôtres , et sur-tout à l'égard de la question que vous 
entamez sur la tragédie et sur la comédie, que je vous 
ai avoué néanmoins que vous traitiez avec beaucoup 
d'esprit ; car, puisqu'il faut vous dire le vrai, autant que 
je puis me ressouvenir de votre dernière pièce, vous 
prenez le change , et vous y confondez la comédienne 
avec la comédie , que , dans mes raisonnements avec 
le P. Massillon,j'ai, comme vous savez, exactement 
séparées. Du reste , vous y avancez une maxime qui 
n'est pas , ce me semble , soutenable ; c'est à savoir 
qu'une chose qui peut produire quelquefois de mau- 

(i) Un ramoneur a voit porté à Boileau une dissertation de 
Monchesnai. « Boileau, surpris du messager, dit Racine iBls , en 
« fit quelques railleries. M. de Monchesnai, en étant informé, lui 
« écrivit une lettre que nous ne rapportons point ici, parcequ*elle 
« ne contient que des plaisanteries sur le ramoneur, et que ces 
« plaisanteries n'ont rien d'agréable. » 
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vais effets dans des esprits vicieux , quoique non vi- 
cieuse d'elle-même, doit être absolument défendue, 
quoiqu'elle puisse d'ailleurs servir au délassement et 
à l'instruction des ho^unes. Si cela est , il ne sera 
plus permis de peindre dans les églises des Vierges 
Maries , ni des Suzannes , ni des Madeleines agréa- 
bles de visage , puisqu'il peut fort bien arriver que 
leur aspect excite la concupiscence d'un esprit cor- 
rompu. La vertu convertit tout en bien; et le vice, 
tout en mal. Si votre mspcime est reçue , il ne faudra 
plus non seulement voir représenter ni comédie ni 
tragédie, mais il n'en ËEuidra plus lire aucune; il ne 
jBeiudra plus lire, ni Virgile, ni Théocrite, ni Térence,. 
ni Sopbocle, ni Homère : et voilà ce que demandoit 
Julien l'Apostat, et qui lui attira cette épouvantable 
dif&mation de la parrdes Pères de l'Église. Croyez- 
moi , monsieur ,. attaquez nos tragédies et nos comé- 
dies , puisqu'elles, sont ordinairement fort vicieuses ; 
mais n'attaquez point la tragédie et la comédie en 
général , puisqu'elles sont d'elles-mêmes indifféren- 
tes, comme le sonnet et les odes, et qu'elles ont 
quelquefois rectilSé Tbomme pius que Les meilleure^ 
prédications : et, pour vous ea donner un exemple 
admirable, je vous dirai qu?un grand prince qui 
avoit dansé à plusieurs ballets, ayant vu jouer lé 
Britannicus de M. Racine, où la fureur de Néron à 
monter sur le théâtre est si biea attaquée, il ne dansa 
plus à aucun ballet , non pas même au temps du car- 
naval. Il n'est pas concevable de combien de mau- 
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yaises choses la comédie a guéri les hommes capable^ 
d'être guéris : car j'avoue qu'il y en a que tout rend 
malades. Enfin, monsieur, je vous soutiens, quoi 
qu'en dise le P. Massillon , q/Êf le poëme dramatique 
est une poésie indifférente de soi-même, et qui n'est 
mauvaise que par le mauvais usage qu'on en Eut. Je 
soutiens que l'amour, exprimé chastement dans cette* 
poésie, non seulement n'inspire point l'amour, mais 
peut beaucoup contribuer à guérir de l'amour les 
esprits bien faits, pourvu qu'on n'y répande point 
d'images ni de sentiments voluptueux. Que s^il y a 
quelqu'un qui ne laisse pas, malgré cette précaution, 
de s'y corrompre , la fente vient de lui , et non pas de 
la comédie. Du reste , je vous abandonne le comé- 
dien, et la plupart de nos poètes, et même M. Raébe 
en plusieurs de ses pièces. Ennn, monsieur, souve^ 
nez- vous que l'amour d'Hérode pour Marianme, dans 
Joséphe, est peint avec tous les traits les plus sensi- 
bles de la vérité. Cependant quel est le fou qui a ja<^ 
mais, pour cela, défendu la lecture de Joséphe? Je 
vous barbouille tout ce canevas de dissertation , afin 
de vous montrer que ce n'est pas sans raison que j'ai 
trouvé à redire à votre raisonnement. J'avoue cepen- 
dant que votre satire est pleine de vers bien trouvés. 
Si vous voulez répondre à mes objections, prenez la 
peine de le foire de bouche, parçeque autrement cela 
traîneroit à l'infini : mais sur-tout trêve aux louanges ; 
je ne les mérite point , et n'en veux point. J'aime qu'on 
me lise, et non qu'on me loue. Je suis, etc 
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. XXVII. A M. DESTOUCHES, 

Secrétaire de monseigneur l'ambassadeur de 
France en Suisse, à Soleure. 

Paris, 36 décembre 1707. 

Oi j^ëtois en parfaite santé , vous n'auriez pas de moi, 
monsieur, une courte réplique. Je tâcherois , en ré- 
pondant fort au long à vos magnifiq.ues con^plin^ents , 
de vous faire voir que je sais rendre hyperboles pour 
hyperboles , et qu'on ne m'écrit pas impunément des 
lettres aussi spirituelles et aussi polies que la y.ôtre. 
Mais rage et mes infirmités ne permettant plus ces 
excès àma^lume, trouvez bon, monsieur, que,. sans 
foire assaut d'esprit avec vous, je me contente de 
vous assurer que j' ai sei^ti, comme je dois, vos hon- 
nêtetés, «t que j'ai lu avec un fort grand plaisir l'ou- 
vrage que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer. 
J'y ai trouvé en effet beaucoup de génie et de feu , 
et sur- tout des sentiments de religion que je crois 
d'autant plus estimables qu'ils sont sincères, et qu'il 
me paroît que vous écrivez ce que vous pensez. Ce- 
pendant, monsieur j puisque vous souhaitez que je 
vous écrive avec cette liberté satirique que je me suis 
acquise , soit à droit , soit à tort , sur le Parnasse , de- 
puis très long-temps , je ne vous cacherai point que 
3. 10 
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j'ai remarqué dans votre ouvrage de petites négligen- 
ces, dont il y a apparence que vous vous êtes aperçu 
aussi bien que moi , mais que vous nWez pas jugé 
à propos de réformer, et que pourtant je ne saurois 
vous passer. Car comment vous passer deux hiatus 
aussi insupportables que sont ceux qui paroissent 
dans les mots d* essuient et d^em^oie de la manière 
dont vous les employez ? Comment souf&ir qu'un 
aussi galant homme que vous fasse rimer terre à co- 

lère? Comment ? Mais je m'aperçois que, au lieu 

des remerciements que je vous dois, je vais ici vous 
inonder -de critiques très mauvaises peut-^étre. Le 
mieux donc est de m'arréter et de finir en vous exhor- 
tant de continuer dans le bon dessein que vous avez de 
vous élever sur la montagne au double sommet, et 
d'y cueillir les infaillibles lauriers qui vous y atten- 
dent. Je suis avec beaucoup de reconnoissance 

XXVIIL AU R. P. THOULIÉR, 

JÉSUITE, ( depuis Vabbé d'Olivet. ) 

Paris, 1 3 août 1709. • 

Je vous avoue, mon très révérend père, que je suis 
fort scandalisé qu'il me faille une attestation par écrit 
pour désabuser le public, et sur- tout d'aussi bons 
connoisseurs que les révérends .pèrçs jésuites, que 
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j'aie Sedt un ouvrage aussi impertinent que la hàe épt- 
tre en vers dont vous me parlez. Je m'en vais pour- 
tant vous donner cette attestation, puisque vous le 
voulez, dans ce billet, où je vous déclare qu'il ne s'est 
jamais rien &it de plus mauvais ni de plus sottement 
injurieux que cette grossière boutade de quelque cuis* 
tre de l'université ; et que , si je l'avois faite , je me met- 
trois moi-même au-dessous des Coras, des Pelletiers, 
et des Cotins. J'ajouterai à cette déclaration, que je 
n'aurai jamais aucune estime pour ceux qui, ayant lu 
mes ouvrages , ont pu me soupçonner d'avoir fait cette 
puérile pièce, fussent-ils jésuites. Je vous en dirois da- 
vantage si je n'étois pas malade, et si j'en avoi^ la per- 
mission de^mon médecin. Je vous donne le bonjour,, 
et SUIS parfaitement ... 

XXIX. AU MÊME. 

Paris, i3 décembre 1709. 

V ous m'avez fait un très grand plaisir de m'envoyer 
la lettre que j'ai écritç à M. Maucroix; car, comme 
elle a été écrite fort à la hâte, compae on dit, currente 
calamOj il y a des négligences d'expression qu'il sera 
bon de corriger. Vous faites fort bien, au reste, de ne 
point insérer dans votre copie la fin de cette lettre, 
parceque cela pourroit me faire des affaires avec l'a- 
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cadémie, et qa^il est bon de ne point ressusciter les 
anci^uies querelles. J'onbliois de yous dire qu^il est 
Trai qne mes libraires me pressent fort de donner une 
nouvelle édition de mes ouvrages ; mais que je n^y suis 
nullement disposé, évitant de foire parler de moi, et 
fuyant le bruit avec autant de soin que je Tai cherché 
autrefois. Je vous en dirai davantage la première fois 
que j^aurai le bonheur de vous voir. Ce ne sauroit être 
trop tôt. Faites-moi donc la grace de me mander 
quand vous voulez que je vous envoie mon carrosse : 
il sera sans faute à la porte de votre collège à Theure 
que vous me marquerez. Lie droit du jeu pourtant se- 
roit que j'allasse moi-même vous dire tout cela chez 
vous ; mais, comme je ne saurois presque plus mar- 
cher qu'on ne- me soutienne, et qu'il feut monter les 
degrés de votre escalier pour avoir le plaisir de vous 
entretenir, je crois que le meilleur est de vous voir 
chez moi. Adieu, mon très révérend père ; croyez que 
je sens, comme je dois, les bontés que vous avez pour 
moi ; et que je ne vous donne pas une petite place en- 
tre tant d'excellents hommes de votre société que j'ai 
eus pour amis, et qui m'ont fait l'honneur, comme 
vous, de m'aimer un peu, sans s'effrayer de l'estime 
très bien fondée que j'avois pour M. Arnauld et pour 
quelques personnes de Port-Royal, ne m'étant jamais 
mêlé des affaires de la grâce. 
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XXX. AU R. P. THOULIER, 

JÉSUITE, ( depuis Vahhé d'Oli^et. ) 

Paris, 4 î^vril 1710. 

• 

Il n'y a point, mon révérend père, à se plaindre du 
hasard. Peut-être a-t-il bien £siit; car j'avois répandu, 
fort à la hâte sur le papier les corrections que je tous 
ai envoyées, et je suis persuadé que j'en aurois ré- 
tracté plusieurs dans les entretiens que je prétendois 
sur cela avoir avec vous. Ainsi, laissant toutes ces cor- 
rections, bonnes ou mauvaises, trouvez botf que je< 
me contente de vous remercier de votre agréable pré- 
sent. Je ne manquerai pas de porter à M. Le Verrier, 
chez qui je vais aujourd'hui dîner, le volume (>) dont 
vous m'avez chargé pour lui. Il meurt d'envie de vous 
donner à dtner, et il feut que nous prenions jour pour 
cela. Adieu, mon illustre Père. Aimez-moi toujours, 
et croyez que je né perdrai jamais la mémoire du ser- 
vice considérable que vous m'avez rendu, en contri- 
buant si bien à détromper les hbmmes de l'horrible 
affiront qu'on me vouloit faire , en m'attribuant le plus 
plat et le plus monstrueux libelle qui ait jamais été 
fait. Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis très 
parfoitement... 

(i) Les poésies de révéqued'ÂvrancIies,Haet. 
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XXXI. 4U BARON DE WA.LEF(). 



JVlonsieur, 

Si l'histoire ne m'avoit point tiré du métier de la 
poésie, je ne me sens point si épuisé que je ne trou- 
yasse des rimes pour répondre à une aussi obligeante 
épître que celle que vous m'aveys adressée : ce seroit 
par des vers que j'aurois répondu à d'aussi excellents 
vers que les vôtres ; je vous aurois rendu figure pour 
figure, exagération pour exagération, et, en vous met- 
tant peut-être au-dessus d'Apollon et des Muses, je 
vous aurois fait voir que l'on ne me met pas impuné- 

(i) Le baron de Walef, gentilhomme né vers le milieu du dix- 
septièi^e siècle, auteur d'une infinité d^ouvrages écrits en notre 
langue, s*étoit particulièrement exercé dans le genre de la satire. 
Il avoit pris Boileau pour modèle, comme on le verra d'après le 
fragment suivant d'une épitre qu*il adressa à fioileau , et qui mo* 
tiva la lettre de ce dernier : 



Oui , ce sont tes écrits dont les charmes divers 
M'ont porté jeune encore au doux métier des vers. 
Né sous un ciel ingrat où cette noble envie 
Vint troubler à quinze ans le repos de ma vie , 
Sans amis , et privé d'utiles entretiens , 
Ton livre a fait eu moi plus qus tous les anciens. 
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ment au-dessus des Orphées et des Amphions. Mais, 
puisque la fk)ésie m'est en quelque sorte interdite, 
trouvez bon, monsieur, que je vous assure, en prose 
très simple, mais très sincère, que vos vers m'ont 
paru merveilleux ; que j'y trouve de la force et de l'é- 
légance, etque je ne conçois pas comment un homme 
nourri dans le pays de Liège a pu deviner tous les mys* 
tères de notre langue. ^ 

Vous me faites entendre, monsieur, que c'est moi 
qui vous ai inspiré : si cela est, je suis dansâmes inspi- 
rations beaucoup plus heureux pour vous que pour . 
moi-même, puisque je vous ai donné ce que je n'ai ja- 
mais eu. Je ne sais si Horace et Juvénal ont eu des dis- 
ciples pareils à vous ; mais , quelque mérite qu'ils aient 
d'ailleurs, voilà un endroit où je les surpasse. 

J'aurai toute ma vie une obligation très sensible à 
M. le marquis de Dangeau de m'avoir procuré l'hon- 
neur de votre connoissaiice : il ne tiendra qu'à vous 
que cette -connoissance se convertisse en une étroite 
amitié, puisque personne n'est plus parfedtement que 
moi, 

Monsieur 

Votre, etc. • 
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I 

. XXXII. LETTRE INÉDITE DE BOILEAU 

A M. DE BRIENNË. 



V^^est très philosophiquement, et non point chrestien- 
nement, que les vers me paroissent une folie ; je ne Fai 
point entendu d^une autre manière. Ainsi c^est vaine- 
ment que votre berger en soutane, je veux dire M. de 
Maucroix, déplore la perte du Lutrin dans Féglogue 
. dont vous me parlez. Je le récitai encore hier chez M. le 
premier président ; et , si quelque raison me le faict ja- 
mais déchirer, ce ne sera point la dévotion, quHl ne 
choque en aucune manière , mais le peu d^estime que 
.j^en fais, aussi bien que de tous mes autres ouvrages, 
qui me semblent des bagatelles assez inutiles. Vous 
me direz peut-être que je suis donc maintenant dans 
un grand excès d'humiUté. Point du tout : jamais je 
ne fus plus orgueilleux ; car, si je fais peu de cas de mes 
ouvrages, j'en fais encore bien moins de tous ceux de 
nos poètes d'aujourd'hui , dont j e ne puis plus Ure ni en- 
tendre pas un, fust-il à ma louange. Voulez-vous que 
je vous parle franchement, c'est cette raison qui a en 
partie suspendu lardeur que j'avois de vous voir et 
de jouir de votre agréable conversation, parceque je 
sentois bien qu'il la faudroit acheter par une longue 
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audience pour quantité de vers , très beaux sans doute, 
mais dont je ne me soucie point. Jugez donc si c^est 
une raison pour m'engager à vous aller voir que le 
récit que vous demandez. J^irai pourtant , si je puis , au- 
jourd'hui, mais à la charge que nous ne réciterons 
point de vers ni l'un ni l'autre que vous ne m'ayez dit 
auparavant toutes les raisons que vous avez pour la 
poésie; et moi, toutes celles que j'ay contre. 

Je suis avec toutes sortes de respects et de soumis- 
sion, 

Monsieur, 

Votre, etc. 

Despréaux. 
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ET DE RACINE A BOILEAU. 



I. DE BOILEAU. 

Auteuil, 19 mai 1687. 

Jç^TOudrois bien pouvoir vous mander que ma voisf 
est revenue, mais la vérité est qu^ette est aiï mén^ 
état que vous Farvez laissée , et qu^elIe n'est haussée! 
m baissée d'unton. Ri^n ne la peut faire revenir : mon 
ânessey a perdu son latin , aussi Hen que tous les mé- 
decins. La différence' qu^il y a entre eux et elle, e'esC 
que son lait m^a engraissé , et que leurs remèdes me 
desséchent. Ainsi, mon cher monsieur, me voilà aussi 
muet et aussi chaigrin que jamais. J*àurois bon besoin 
de votre vertu, et sur-tout de votre vertu chréùenne 
pour me consoler; mais je n'ai pas été élevé, comme 
vous, dans le sanctuaire de la piété; et, à mon avis, 
une vertu ordinaire ne sauroit que blanchir contre un 
aussi juste sujet de s'affliger qu'est le mien. Il me faut 
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de la grâce, et de la grâce augustinienne la plus efS- 
cace pour m'empêcher de me désespérer ; car je doute 
que la grâce molinienne, la plus suffisante, suffise 
pour me soutenir dans rabattement où je suis. Vous 
ne sauriez vous imaginer à quel excès va cet abatte- 
ment, et quel mépris il m'inspire pour toutes les cho- 
ses de la terre, sans néanmoins (ce qui est de fâcheux) 
m'inspirer un assez grand goût des choses du ciel. 
Quelque insensible pourtant qu'il m'ait rendu pour 
tout ce qui se passe ici-bas, je ne suis pas encore in- 
différent pour la gloire du roi : vous me ferez donc 
plaisir de me mander quelques particularités de son 

• 

voyage, puisque tous ses pas sont historiques, et qu'il 
ne fait rien qui ne soit digne, pour ainsi dire, d'être 
raconté à tous les siècles. Je vous aurai aussi beau- 
coup d'obligation, si vous voulez en même temps 
m'écrire des nouvelles de votre santé : je meurs de 
peur que votre mal de gorge né soit aussi persévérant 
que mon mal de poitrine. Si cela est, jiç n'ai plus d'es- 
pérance d'être heureux, ni par autrui, ni par moi- 
même. On me vient de dire que Furetière a été à l'ex- 
trémité, et que, par l'avis de son confesseur, il a en- 
voyé quérir tous les académiciens offensés dans son 
Factum, et qu'il leur a fait une amende honorable 
dans les formes, mais qu'il se porte mieux mainte- 
nant. J'aurai soin de m'éclaircir de la chose , et je vous 
en manderai le détail. Le père Souvenin (') a dîné au- 

(i) Génovéfain , parent de Racine. 
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jourd'hui chez moi, et m'a fort prié de vous fisiire ses 
recommandations. Je vous les fois donc; et , en récom- 
pense, je vous conjure de bien faire les miennes 'au 
cher M. Félix ('). Pourquoi &ut-il que je ne sois pas 
avec lui et avec vous , ou que je n'aie pas du moins une 
voix pour crier encore contre la fortune, qui m'a en- 
vié ce bonheur? Dites bien aussi à M. le marquis de 
Termes que je songe à lui dans mon infortune, et 
qu'encore que je sache assez combien les gens de cour 
sont peu touchés des malheurs d'autrui, je le tiens 
assez galant homme pour me plaindre. Maximilien (*) 
m'est venu voir à Auteuil , et m'a lu quelque chose de 
son Théophraste. C'est un fort honnête homme, et à 
qui il ne manqueroit rien , si la nature l'avoit fait aussi 
agréable qu'il a envie de l'être. Du reste, il a de l'es- 
prit , du savoir, et du mérite. Je vous donne le bonsoir,- 
et suis tout à vous. 



IL DE RACINE. 

Luxembourg, 34 mai 1687. 

V otre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir 
si les nouvelles de votre santé eussent été un peu meil- 
leures. Je vis M. Dodart comme je venois de la rece- 

(i) Premier chirurgien de Louis XIV. — (a) La Bruyère. 
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voir, et la lui montrai. Il m'assura que vous n'aviez 
aucun lieu de vous mettre dans Fesprit que votre voix 
ne reviendra point, et me cita même quantité de gens 
qui sont sortis fort heureusement d'*un semblable ac- 
cident. Mais, sur toutes choses, il vous recommande 
de ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, 
de n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille 
fort subtile , ou qui vous entendent à demi-mot. ït 
croit que le sirop d'abricot vous est fort bon , et qu'il 
en faut prendre quelquefois de pur, et très souvent 
de mêlé avec de l'eau , en l'avalant lentement et goutte 
à goutte ; ne point boire trop frais, ni de vin que fort 
trempé ; du reste vous tenir l'esprit toujours gai. Vmlà 
à-peu-près le conseil que M. M enjot me donnoit au* 
trefois. M. Dodart approuve beaucoup votre lait d'â- 
nesse, mais eiicore plus ce que vous dites de la vertu 
moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal, 
et assure même qu'elle y seroit très nuisible. Il m'or- 
donna presque toujours les mêmes choses pour mon 
mal de gorge, qui va toujours son même train ; et il* 
me conseille un régime qui peut-être me pourra gue^' 
rir dans deux ans , mais qui infailliblement me rendra , 
dans deux mois , de là taille dont vous voyez qu'est 
M. Dodart lui-même. M. Félix étoit présent à toutes 
ces ordonnances , qu'il a fort approuvées ; cft il a aussi 
demandé des remèdes pour sa santé, se croyant le 
plus malade de nous trois. Je vous ai mandé qu'if 
avoit visité la boucherie de Châlons. Il est, à l'heure 
que je vous parle, au marché, où il m'a dit qu'il avoit. 
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rencontré ce matin des écrevisses de fort bonne mine. 
Le voyage est prolongé de trois jours, et on demeu- 
rera ici jusqu^à lundi prochain. Le prétexte est la rou- 
geole de M. le comte de Toulouse ; mais le vrai est 
apparemment que le roi a pris goût à sa conquête, et 
qu^il n'est pas. fâché de Texaminer tout à loisir. Il a 
déjà considéré toutes les fortifications Tune après Fau- 
tre, est entré jusque dans les contre-mines du chemin 
couvert, qui sont fort belles, et sur-tout a été fort aise 
de voir ces fameuses redoutes entre les deux chemins 
couverts, lesquelles ont tant donné de peine à M. de 
Vauban. Aujourd'hui le roi va examiner la circonvel- 
lation, c'est-à-dire faire un tour de sept Ou huit lieues'. 
. Je ne vous bis point le détail de. tout ce qui m'a paru 
ici de merveilleux : qu'il vous suffise que je vou& en 
rendrai bon cotiipte quand nous nous verrons, et que 
je vous ferai peut-être concevoir les choses comme si 
vous y aviez été. M. de Vauban Hélé ravi de me voir, 
et, ne pouvant pas venir avec moi, m'a donné un in- 
génieur qui m'a mené par-tout. Il m'a aussi abouché 
avec M. d'Espagne, gouverneur de Thion ville, qui se 
signala tant à Saint-Godard, et qui m'a fait souvenir 
qu'il avoit souvent bu avec moi à l'auberge de M. Poi- 
gnant , et que nous étions , Poignant et moi , fort ag^^- 
bles avec feu M. de Bernage, évêque de Graèse. Sé- 
rieusement, ce M. d'Espagne est un fort galant hom- 
me , et il m'a paru un grand air de vérité dans tout ce 
qu'il m^'a dit de ce combat de Saint-Godard. MiS^s , mon 
cher monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de Mon- 
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tecuculli, ni avec M. de fiissy, ni avec M. de La Feuil- 
lade; et je vois bien que la vérité qu'on nous demande 
tant est bien plus difficile à trouver qu'à écrire. J'ai 
vu aussi M. de Gharvil, qui étoit intendant à Gigeri. 
Cehii-ci sait apparemment la vérité ; mais il se serre 
les lèvres tant qu'il peut de peur de la. dire ; et j'ai eu 
à-peu-près la même peine à lui tirer quelques mots 
de la bouche, que Trivelin en avoit à en tirer de Sca- 
ramouche, musicien bègue. M. de Gourville arriva 
hier, et, tout en arrivant, me demanda de vos nouvel- 
les. Je ne fînirois point si je vous nommois tous les 
gens qui m'en demandent tous les jours avec amitié. 
M. de Chevreuse, entre autres, M. de Noailles, mon- 
seigneur le Prince, que je devrois nommer le premier, 
sup-tout M. Moreau notre ami, et M. Roze ; ce der- 
nier avec des expressions fortes , vigoureuses , et qu'on 
voit bien, en vérité, qui partent du cœur. Je fis hier 
grand plaisir à M. de Termes de lui dire le souvenir 
que vous aviez de lui. M. l'archevêque d'Embrun est 
ici, toujours mettant le roi en bonne humeur. M. le 
président de Mesmes, M. le cardinal de Furstemberg; 
enfin plus de gens trois fois qu'à Versailles, la presse 
dans les rues, comme à Bouquenon , une infinité d'Al- 
lemands et d'Allemandes qui veulent voir le roi. 
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III. DE BOILEAU. 

Auteuil, le 26 mai 1687. 

Je ne me suis point hâte de vous répondre, parceque 
je n^avois rien à vous mander que ce que je vous 
avois déjà écrit dans ma dernière lettre. Les choses 
sont changées depuis. J^ai quitté, au bout de cinq se- 
maines, le lait d^ânesse , parceque non seulement il ne 
me reçdoit point la voix , mais qu^il commençoit à 
m'ôterla santé, en medônnant des dégoûts et des es- 
pèces d'émotions tirant à fièvre. Tout ce que vous a 
dit M. Dodart est fort raisonnable > et je veux croire 
sur sa parole que tout ira bien : mais, entre nous, je 
doute que ni lui , ni personne connoiss&bieû ma ma- 
ladie, ni mon tempérament. Quand je fus attaqué de 
la difficulté de respirer, il y a vingt-cinq ans , tous 
les médecins m'assuroient que cela s'en iroit , et se 
moquoient de moi quand je témoignois douter du 
contraire. Cependant cela ne s'est point en allé , et 
j'en fus encore hier incommodé considérablement. Je 
sens que cette difficulté de respirer est au même en- 
droit que ma difficulté de parler, et que c'est un poids 
fort extérieur que j'ai sur la poitrine qui les cause 
l'une et l'autre. Dieu veuille qu'elles n'aient pas fiait 

une société inséparable ! Je ne vois que des gens qui 
3. . 12 , 
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prétendent avoir eu le même mal que moi et qui en 
ont été guéris ; mais, outre que je ne sais au fond s^ils 
disent vrai , ce sont pour la plupart des femmes ou 
de jeunes gens qui n^ont point de rapport avec un 
Iionune de cinquante ans : et d^ailleurs , si je suis ori- 
ginal en quelque chose , c^est en infirmités, puisque 
mes maladies ne ressemblent jamais à celles des au- 
tres. Avec tout ce que je vous dis, je ne me couche 
point que je n'^espère le lendemain m^éveiller avec 
une voix sonore ; et quelquefois même, après mon ré- 
veil , je demeure long-temps sans parler pour m'*en- 
tretenir dans mon espérance. Ce qui. est de vrai , c^est 
qu^il n^y a point de nuit que je ne recouvre la voix 
en songe ; mais je reconnois bien ensuite que tous les 
songes, quoi qu^en dise Homère, ne viennent, pas 
de Jupiter, ou il £Biut que Jupiter soit un grand men*- 
teur. Cependant je même une vie fort chagrine et fort 
peu propre aux conseils de M. Dodart , d^autant plus 
que je n^oserois m^appliquer fortement à aucune 
chose, et qu^il ne me sort rien du cerveau qui ne 
me tombe sur la poitrine et qui ne me ruine encore 
plus la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorge 
vous laisse au moins plus de liberté et ne vous em- 
pêche pa^ de contempler les merveiUes qui se font à 
Luxembourg. Vous avez raison d'estimer comme 
vous faites M. de Vauban :. c^est un des honunes iie 
notre siècle , à mon avis, qui aie plus prodigieux mé- 
rite ; et, pour vous dire en un mot ce que je pense 
de lui , je crois qu'il y a plus d'un maréchal de France 
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qui, quand il le rencontre, rqugit de se voir maré- 
chal de France. Vous avez fait une grande acquisi- 
tion en Tamitié de M. d^Espagne (') , et c'est ce qui me 
fait encore plus déplorer la perte de ma voix, puisque 
c'est vraisemblablement ce qui m'a ËEÛt aussi man-* 
qiier<;ette acquisition. J'écris à M. de Flamarin. Je 
veux croire que notre cher Félix est le plus malade 
de nous trois ; mais , si ce que Vous me mandez est 
véritable, l'affliction qu'il en a est une affliction à la 
Puimorine (^) , je veux dire fort dévorante , et qui 
ne lui a pas* feit perdre la mémoire des soles et des 
longes de veau. Faites-lui bien mes baisemains , aussi 
bien qu'à M.*de Terçies , à M. de Nyert, et à M. Mo- 
reau. Adieu , mon cher monsieur, aimez-moi toujours , 
et croyez que je vous rendrai bien la pareille. 
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IV. DE BOILEAU. 



Bourbon, le 21 juillet 1687. 



'rf 



Uepuis ma dernière lettre j'ai été saigné, purgé, etc., 
et il ne me manque plus aucune des formalités pré- 
tendues nécessaires pour prendre les eaux. La méde- 
cine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, à ce qu'on 

(i) Officier du génie. 

(2) Pierre Boileau de Puimorin, frère deDesprëstux, aimoît les 
plaisirs, et sur-tout ceux de la table. 
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dit y tous les biens du monde ; car elle m^a Eût tom- 
ber quatre ou cinq fois en foiblesse , et m*a mis en tel 
état qu'à peine je puis me soutenir. C'est demain que 
je dois commencer le grand chef-d'œuyre ; je veux 
dire que demain je cbis ccMnmencer à prendre des 
eaux. M. Bourdic , mon médecin , me remplit tou- 
jours de grandes espérances ; il n'est pas de l'avis de 
M. Fagon pour le bain , et cite même des exemples de 
gens qui, loin de recouvrer la voix par ce remède , 
l'ont perdue pour s'être baignés : du reste, on ne peut 
pas feire plus d'estime de M. Fagon qu'il en &it , et 
il le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai fedt 
connoissance avec deux ou trois malades , qui valent 
bien des gens en santé. J'en ai trouvé un même avec 
qui j'ai étudié autrefois et qui est fort galant bomme. 
Ce ne sera pas une petite afi&ire pour moi que la 
prise des eaux ,. qui sont , dit-on , fort endormantes , 
et avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'em- 
pêcher de dormii* : ce sera un noviciat teïrible ; mais 
que ne foit-on point pour contredire M. Charpen- 
tier (0 ? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me mettre 
à l'étude , parceque j'ai été assez occupé des remèdes, 
pendant lesquels on m'a défendu sur-tout l'applica- 
tion : les eaux , dit-on , me donneront plus de loisir;, 
et, pourvu que je ne m'endorme point , on me laissa 
toute liberté de lire et même de composer. Il y a ici 

(i) Il disputoit souvent à Tacadémie Françoise contre Char- 
pentier. 
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un trésorier de la Sainte-Chapelle qui me vient voir 
fort souvent ; il est homme de beaucoup d^esprit ; et, 
s'il n'a pas la main si prompte à rëpandre les béné- 
dictions que le Ssuneuit M. de Coutances , il a en ré- 
compense beaucoup plus de lettres et de solidité. Je 
suis toujours fort affligé de ne vous point voir ; mais, 
franchement , le séjour de Bourbon ne m'a point paru, 
jusqu'à présent, si horrible que je me Tétois imaginé : 
je m'étois préparé à une si grande inquiétude, que je 
n'en ai pas la moitié de ce que j'en croyois avoir. Je 
n'ai jamais mieux conçu pombien je vous aime que 
depuis notre triste séparation. Mes recommandations 
au cher M. Félix , et je vous supplie , quand même 
je l'aurois oublié dans <}uelqu'une de mes lettres , de 
supposer toujours que je vous ai parlé de lui , parce- 
que mon cœur Fa fait, si ma inain ne Fa pas écrit. Je 
TOUS embrasse de tout mon cœur. 

y.^ DE RACINE. 

% * Paris, 35 juillet 1687. 

Je commençois à m'ennuyer beaucoùjli de ne point 
recevoir de vos nouvelles , et je ne savois même que 
répondre à quantité de gens qui m'en demandoient. 
Le roi, il y a trois jours, me demanda à son dtner 
comment alloit votre extinction de voix : je lui dis que 
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vous étiez à Bourbon! Monsieur prit aussitôt la parole, 
et me fit là-deçsus force questions, aussi bien que 
Madame; et vous fitçs Tentretien de plus de la lAoitié 
du dîner. Je me trouvai le lendemain sur le chemin 
de M. de Louvois , qui me parla aussi de vous , mais 
avec beaucoup de bonté, et me disant en propres 
mots qù^il étoit très fâché que cela durât si long- 
temps. Je ne vous dis rien de mille autres qui me par- 
lent tous les jours de vous ; et,' quoique j'espère que 
vous retrouverez bientôt votre voix tout entière, 
vous n^en aurez jamais assez pour suffire à tous les 
remerciements que vous aurez à &ire. 

Je me suis laiseé débaucher par M. FéUx pour suivre 
le roi à Mainténon : c'est un voyage de quatre jours. 
M., de Termes nous mène dans son carrosse ; et j'ai 
aussi débauché M. Hessein pour feire le quatrième. 
Il se plaint toujours beaucoup de ses vapeurs, et je 
vois bien qu'il espère se soulager par quelque dispute 
de longue haleine ; mais je ne suis guère en état de 
lui donner contentement ,' me trouvant assez incom- 
modé àe ma gorge dès que j'ai parlé- un peu de suite. 
Ce qui m'embarrasse^ c'est que M. Fagon et plusieurs 
a\jitres médecins très habiles m'a voient ordonné dé 
boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine , et des tisanes 
de chicorée : ef j'ai trouvé chez M. Nicole un méd^in 
qui me parott fort sensé , qui m'a dit qu'il connoissoit 
mon mal à fond; qu'il en avoit déjà guéri plusieurs,* 
et que je Ae guérirois jamais tant que je boirois de 
l'eau ou delà tisane; que le seul moyen de sortir d'af- 
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£ûre étoit de ne boire que pour la seulç nécessité , et 
tout au plus pour détremper les aliments dans Pesto- 
mac. Il a appuyé c^la de quelques raisonnements qui 
m'ont paru assez solides. Ce qui est arrivé de là, c'est 
que je n'exécute ni son ordonnance ni celle de M. Fa- 
gon : je ne me noie plua d'eau comme je faisois , je 
bois à ma: soif ; et vous jugez bien que par le temps 
qu'il fait on a toujours ^oif , c'est-à-dire franchement 
que je me suis remis dans mon. train de vie ordinaire , 
et je m'en trouva assez bien. Le même médecin m'a 
assuré que , si les eaux de Bourbon ne vous guérîs- 
soient pas, il vous guériroit in£siilliblement. il m'a 
cité l'exemple d'un çhant]% de Notre-Dame , à qui un 
rhume avoit fait perdre entièrement la voix depuis 
six mois, et il étoit sur le point de se retirer: ce mé- 
decin l'entreprit , et , avec une tisane d'une herbe qu'on 
appelle, je crois, etysimum^ il le tira d'affaire, en 
telle sorte que non seulement il parle, mais il chante, 
et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. J'ai conté 
la chose aux médecins de la cour : ils avouent que 
cette plante dierysimum est très bonne pour la poi- 
trine ; mais ils disent qu'ils ne croyoient pas qu'elle 
eût la vertu que dit mon médecin. C'est le même qui 
a deviné le mal de M. Nicole : il s'appelle M. Morin, 
et il est à mademoiselle de Guise. M. Fagon en fiait un 
fort grand cas. J'espère que vous n'au^'ez pas besoin 
de lui ; mais cela est toujours bon à savoir : et , si le mal- 
heur vouloit que vos eaux ne fissent pas tout l'effet 
que vous souhaitez , voilà encore une assez bonne con- 
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solatioQ que je tous donne. Je ne tous manderai pour 
cette fois d^autres nouTelIes que celles qui regardent 
TOtre santé et la mienne. Je tous dirai seulement que 
j^ai encore mes deux cheTaux sur la litière. J'ai, etc. 



VI. DE BOILEAU. 

Bourbon, le 29 juillet 16Q7. 

V otce lettre m'a tiré d'un fort grand embarras ; car 
je doutois que tous eussiez reçu celle que je tous aToia 
écrite, et dont la réponse est arnTée fort tard à Bour- 
bon. Si la perte de ma Toix ne m'aToit fort guéri de la 
Tanité, j'aurois été très sensible à tout ce que tous 
m'aTCz mandé de l'honneur que m'a foit le plus grand 
prince de la terre en tous demandant des nouTclles 
de ma santé : mais Timpuissance où ma maladie me 
met de répondre par mon traTail à toutes les bontés 
qu'il me témoigne me fait un sujet de chagrin.de ce 
qui deTroit faire toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'cmt 
foit un fort grand bien , suiTant toutes les régies, puis^ 
que je les rends de reste, et qu'elles m'ont, pour ainsi 
dire, tout fait sortir du corps, excepté la maladie pour 
laquelle je les prends. M. Bourdier, mon médecin , sou- 
tient pourtant que j'ai la Toix plus forte que quand je 
suis arriT^: et M. Baudière, mon apothicaire, qui est 
encore meilleur juge que lui, puisqu'il est sourd, pré- 
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tend aussi la même chose : mais , pour moi , je suis per- 
suadé qu^ils me flattent, ou plutôt qu^ils se flattent 
eux-mêmes; et, à ce que je puis reconnoître en moi, 
je tiens que les eaux me soulageront plutôt la diffi- 
culté de respirer que la difficulté de parler. Quoi qu'il 
en soit, j'irai jusqu'au bout, et je ne donnerai point 
occasion à M. Fagon et à M. Félix de dire que je me 
suis impatienté. Au pis aller, nous essaierons cet hiver 
Yerysùnum : mon médecin et mon apothicaire, à qui 
j'ai montré l'endroit de votre lettre oii vous parlez de 
cette plante, ont témoigné tous deux en faire grand 
cas ; mais M. Bourdier prétend qu'elle ne peut rendre 
la voix qu'à des gens qui ont le gosier attaqué, et non 
pas à un homme comme moi, qui a tous les muscles 
de là poitrine embarrassés. Peut-être que si j'avois le 
gosier malade , prétendroit-il que Verjsimum ne sau- 
roit guérir que ceux qui ont la poitrine attaquée. Le 
bon de l'af&ire est qu'il persiste toujours dans la pen- 
sée que les eaux de ik»urbon me rendront bientôt la 
voix : si cela arrive , ce sera à moi , mon cher monsieur, 
à vous consoler, puisque, de la manière dont vous me 
parlez de votre mal de gorge , je doute qu'il puisse être 
guéri sitôt, sur-tout si vous vous engagez en de longs 
voyages avec M. Hesaein. Mais laissez-moi faire, si la 
voix me revient, j'espère de vous soulager dans les 
disputes que vous aurez avec lui, sauf à la perdre en- 
core une seconde fois pour vous rendre cet office. Je 
vous prie pourtant de lui faire bien des amitiés de ma 
part, et de lui faire entendre que ses contradictions 
3 i3 
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me seront toujours beaucoup plus agréables que les 
complaisances et les applaudissements fades des ama- 
teurs de beaux esprits. Il s'est trouvé ici , parmi les ca- 
pucins un de ces amateurs, qui a £ût des vers à ma 
louange. J^admire ce que c'est que des hommes : Va-- 
nitasetomnia vanitas. Cette sentence ne m'a jamais 
paru si vraie qu'en firéquentant ces bons et crasseux 
pères. Je suis bien fâché que vous ne soyez point en- 
core habitué à Auteuil, où ipsi te fontes^ îp^a hctc 
arbusta j vocabant; c'est-à-dire, où mes deux puits et 
mes abricotiers tous appeloient. 

Vous faites très bien d'aller à Maintenon ayec xàSé 
compagnie aussi agréable que celle dont tous me par- 
lez, puisque tous y trouverez votre utilité et votre 
plaisir. Omne tulit punctum ^ etc. 

Je n'ai pu deviner là critique que vous peut feire 
M. l'abbé Tallemant sur l'endroit de Fépitaphe que 
vous m'avez marqué. N'est-ce point qu'il prétend que 
ces termes, il fut nommé ^ semblent dire que le roi 
Louis XIII a tenu M. Le Tellier sur les fonts de bap- 
tême ; ou bien que c'est mal dit, que le roi le choisit 
pour remplir la charge, etc. parceque c'est la charge 
qui a rempU M. Le Tellier, et non pas M. Le Tellier 
qui a rempU la charge : par la ipéme raison que c^est 
la ville qui entoure les fossés , et non pas les fossés qui 
entourent la ville. C'est à vous à m'expliquer cette 
énigme. 

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au père 
Bouhours et à tous nos amis ; mais sur-tout témoignez 
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bien à M. Nicole la profonde vénération que j^ai pour 
son mérite, et pour la simplicité de ses mœurs , encore 
plus admirable que son mérite. Vous ne me parlez 
point de Fépitaphe de mademoiselle de Lamoignon. 

Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour 
un homme à qui on défend les longues applications , 
et qu^on presse d^ailleurs de donner cette lettre pour 
la porter à Moulins. J'ai appris par la gazette que 
M. Fabbé de Choisi étoit agréé à FAcadémie. Voici en- 
core une voix que je vous envoie pour lui , si les trente- 
neuf ne suffisoient pas. Adieu, aimez-moi toujours, 
et croyez que je n'aime rien plus que vous. Je passe 
ici le temps, sic ut quimus, quando ut volumus non 
possum. Adieu, encore une fois ; dites à ma sœur et à 
M. Manchon que je ne manquerai pas de leur écrire 
par la première commodité. J'ai écrit à M. Marchand. 



VIL DE RACINE. 

Paris, 4 août 1687. 

J e suis ravi des bonnes espérances que Fon continue 
de <srous donner, et du soulagement que vous ressen- 
tez déjà à votre poitrine. Je ne doute pas que la diffi* 
culte de parler ne soit encore plus aisée à guérir que 
la difHculté de respirer. Je n'ai point encore vu M. Fa- 
gon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles ; mais bien 
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M. Daquin, qui trouve fort étrange que vous ne vous 
soyez pas mis entre les mains de M. des Trapîères : il 
est même bien en peine qui peut tous avoir adressé à 
M. Bourdier. Je jugeai à propos , tant il étoit en colère, 
de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. 

J^ai faÂt le voyage de Maintenon , et je suis fort con- 
tent des ouvrages que j'y ai vus : ils sont prodigieux 
et dignes, en vérité, de la magnificence du roi. Il y en 
a encore, dit-on, pour deux ans. Les arcades qui doi- 
vent joindre les deux montagnes vis-à-vis Maintenon 
sont presque faites : il y en a quarante-huit ; elles sont 
bâties pour Féternité. Je voudrois qu'on eût autant 
d'eau à faire passer dessus qu'elles sont capables d'en 
porter. Il y a là plus de trente mille hommes qui tra- 
vaillent, tous gens bien faits, et qui, ^i la guerre re- 
commence, remueront plus volontiers la terre devant 
quelque place sur la frontière que dans les plaines de 
Beauce. 

J'eus l'honneur de voir madame de Maintenon, 
avec qui je fus une bonne partie d'une après-dînée ; et 
elle me témoigna même que ce temps-là ne lui avoit 
point duré. Elle est toujours la même que vous l'avez 
vue, pleine d'esprit, de raison, de piété, et de beau- 
coup de bonté pour nous. Elle me demanda»des nou- 
velles de notre travail ; je lui dis que votre indisposi- 
tion et la mienne, ôion voyage à Luxembourg et 
votre voyage à Bourbon , nous avoient un peu reculés, 
mais que nous ne perdions cependant pas notre temps. 

À propos de Luxembourg, je viens de recevoir un 
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plan et de la place et des attaques, et cela dans la der- 
nière* exactitude. Je viens de recevoir aussi tout à 
l'heure une lettre oiiFon me mande une nouvelle fort 
surprenante et fort affligeante pour vous et pour moi: 
c'est la mort de notre ami M. de Saint-Laurent, qui 
a été emporté d'un seul accès de colique néphrétique, 
à quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois 
pas qu^excepté Madame on en soit fort afQigé au 
Palais-Royal: les voilà débarrassés d'un homme de 
bien. 

Je laisse volontiers à la gazette à vous parler de 
M. Fabbé de Choisi. Il fut reçu sans opposition; il 
avoit pris tous les devants qu'il falloit auprès des gens 
qui auroient pu lui faiire de la peine. Il (eva, le jour de 
saint Louis, sa harangue, qu'ilm^a montrée: il y a 
quelques endroits d'esprit ; je lui ai fait ôter quelques 
fautes de jugement. M. Bergeret fera la réponse ; je 
crois qu'il y aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la cri- 
tique de M. l'abbé Tallemant : c'est signe qu'elle ne 
vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : //; en 
commença les fonctions. Il prétendoit qu'il faïUoit 
dire nécessairement : Il commença à en faire les fonc-- 
tions. Le père Bouhours ne le- devina point, non plus 
que vous ; et, quand je lui dis la difficulté, il s'*eii mo- 
qua. Je donnai l'épitaphe de miidemoiselle deLamoi- 
gnon à M. de La Chapelle, en l'état que nous étions 
convenus à Moiitgeron ; je n'en ^i pas ouï parler depuis. 

M. Heséein n'a point changé : nous fumés cinq jours 
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ensemble. Il fut fort doux dans les quatre premiers 
jours 9 e{ eut beaucoup de complaisance pour M. de 
Termes 9 qui ne Fa^oit jamais vu, et qui étoit cbarmé 
de sa douceur. Le dernier jour, M. Hessein né lui laissa 
pas passer un mot sans le contredire ; et même , quand 
il nous Yoyoit fatigués et endormis , il ayançoit mali- 
cieusement quelque paradoxe , qu^il sayoit bien qu'on 
ne lui laisseroit point passer. En un mot, il eut con- 
tentement : non seulement on disputa , mais on se que- 
rella , et on se sépara sans avoir trop d'envie de se re- 
voir de plus de huit jours. Il me sembla que M. de 
Termes avoit toujours raison ; il lui sembla aussi la 
même chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus 
de bonté pour M. Hessein , et nous gronda tous, plu- 
tôt que de se résoudre à le condamner. Voilà comment 
s'est passé le voyage. Mon mal de gorge est beaucoup 
diminué, Dieu merci ; mais il n'est pas encore fini : il 
me reste de temps en temps quelques âcretés vers la 
luette; mais cela ne dure point. Quoi qu'il en soit, je 
n'y fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain 
pour la première fois depuis votre départ ; celui qui 
avoit Je fomn est, dit-on, entièrement guéri : je n'^ose 
encore trop vous l'assurer. M. Marchand me vint voir 
il y a trois jours, un peu fâché de ce que vous n'avez 
pas pris à Bourbon le logis qu'il vous avoit dit. Il doit 
mener à Auteuil sa fille , qui est sortie de religion, pour 
lui faire prendre l'air. Cela ne m'^empêchera pas d'y 
aller passer des après-dînées , et même d'y aller dîner 
avec lui. Adieu, mon cher monsieur; mandez-moi au 
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plus tôt que vous parlez : c^est la meilleure nouTelle 
que je puisse recevoir en ma vie. 



k.>^»^t 



VIII. DE RACINE. 

Paris, 8 août 1687. 

JVladame Manchon vint avant-hier me chercher, 
fort alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite, et 
qui est en effet bien différente de celle que j'ai reçue 
• de vous. J'aurois déjà été à Versailles pour entretenir 
M. Fagon ; mais le roi est à Marly depuis quatre jours, 
et n'en reviendra que demain au soir : ainsi je n'irai 
qu'après demain matin, et je vous manderai exacte- 
ment tout ce qu'il m'aura dit. Cependant je me flatte 
que ce dégoût et cette lassitude dont vous yous plai- 
gnez n'auront point de suite, et que c'est seulement 
un effet que les eaux doivent produire quand l'esto- 
mac n'y est pas encore accoutumé ; que si elles conti- 
nuent à vous faire mal , vous savez ce que tout le monde 
vous dit en partant, qu'il fiailloit les quitter en ce cas, 
ou tout du moins les interrompre. Si par malheur 
elles ne vous guérissent pas , il n'y a point lieu encore 
de vous décourager, et vous ne seriez pas le premier 
qui, n'ayant pas été guéri sur les lieux, s'est trouvé 
guéri étant de retour chez lui. En tout cas , le sirop d'e- 
rjsimum n'est point assurément une vision. M. Do- 
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dart , à qui j'^en parlai il y a trois jours , me dit y et m'as- 
sura en conscience, que ce M. Mono qui m^a parlé de 
ce remède est sans doute le plus habile médecin qui 
soit dans Paris, et le moins charlatan. Il est constant 
que, pour moi, je me trouve infiniment mieux depuis 
que; par son conseil, j^ai renoncé à tout ce lavage 
d'eaux qu^on m^avoit ordonnées, et qui m^ayoient 
presque gâté entièrement lestomac, sans me guérir 
mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac d^é- 
crire à madame sa femme, à Fontevraud, et de lui 
mander rembarras dece pauvre paralytique, quiétoit, 
sans vous, sur le pavé. 

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de mi" 
serercy et non point d'un accès de néphrétique, comm^p 
je vous avois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, 
et même aussi singulière que le reste de sa vie. Il ne 
confia qu'à M. de Chartres qu'il se trouvoit mal, et 
•qu'il alloit s'enfermer dans une chambre pour se re- 
poser, conjurant instamment ce jeune prince de ne 
point dire où il étoit, parcequ'il ne vouloit voir per- 
sonne. En le quittant il alla îaâre ses dévotions: c'éto^t 
un dimanche, et on dit qu'il les faiisoit tous les diman- 
ches ; puis il s'enferma dans une chambre jusqu'à trois 
heures après midi, que M. de Chartres, étant en in- 
quiétude de sa santé , déclara où il étoit. Tancret y fut, 
qui le trouva tout habillé sur un lit, souffrant appa*' 
remment beaucoup, et néanmoins fort tranquille. 
Tanctet ne lui trouva point de pouls ; mais M. de Saint- 
Laurent lui dit que cela ne Tétonnât point, qu'il étoit 
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« 

vieux, et qu^il n^avoit pas naturellement le pouls fort 
élevé. Il voulut être saigné, et il ne vint point de sang. 
Peu de temps après il se mit sur son séant, puis dit à 
son valet de le pencher un peii sur son chevet ; et aus- 
sitôt ses pieds se mirentà trépigner contre le plancher, 
et il expira dans le moment même. On trouva dans sa 
bourse un billet par lequel il déclaroit où l'on trouve- 
roit son testament. Je crois qu'il donne tout son bien 
aux pauvres. Voilà comme il est mort ; et voici ce qui 
fait, ce me semble, assez bien son éloge : vous siavez 
qu^il n'avoit presque point d'autres soins auprès de 
M. de Chartres que de l'empêcher de manger des frian- 
dises ; qu'il Fempéchoit, le plus qu'il pouvoit, d'aUer 
aux comédies et aux opéra ; et il vous a conté lui- 
même toutes les rebuflBsides qu'il lui a fallu essuyer 
pour cela, et comment toute là maison de Monsieur 
ëtoit déchaînée contre lui, gouverneur, sous-précep- 
teur, valets de chambre. Cependant on a été plus de 
deux jours sans oser apprendre sa mort à ce même 
M. de Chartres; et,. quand Monsieur enfin la lui a an- 
noncée, il a jeté des cris ef&oyables, se jetant, non 
point sur son lit, mais sur le ht de M. de Saint-Lau- 
rent, quiétoit encore dans sa chambre, et l'appelant 
à haute voix comme s'il eût encore été en vie : tant la 
vertu, quand elle est vraie, a de force pour 3e faire ai- 
mer ! Je suis assuré que cela vous fera plaisir, non 
seulement pour la mémoire de M. de Saint-Laurent, 
mais même pour M. de Chartres. Dieu veuille qu'il 

persiste long-temps dans de pareils sentiments ! Il me 
3. 14 
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semble que je n^ai point d^autres nouvelles à tous 
mander. 

M. le. duc de Roannez est venu ce matin pour me 
parler de sa rivière; et pour me prier d'en parler. Je 
lui ai demandé s'il ne savoit rien de nouveau ; il m'a 
dit que non : et il faut bien, puisqu'il ne sait point de 
nouvelles , qu'il n'y en ait point ; car il en sait toujours 
plus qu'il n'y en a. On dit seulement que M. de Lor- 
raine a passé la Drave; et les Turcs, la Save; ainsi it 
n'y a point de rivière qui les sépare: tant pis apparem-. 
ment pour les Turcs ; je lés trouve merveilleusement 
accoutumés à être battus. La nouvelle qui fait ici le 
plus de bruit, c'est l'embarras des comédiens , qui sont 
obligés de déloger de la rue Guénégaud, à cause que 
messieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des 
Quatre-NatioDS, ont demandé, pour première condi- 
tion, qu'on les éloignât de ce collège. Us ont déjà mar- 
chandé des places dans cinq ou six endroits ; mais par- 
tout où ils vont c'est merveille d'entendre comme les 
curés crient. Le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois a 
déjà obtenu qu'ils ne seroient point à Ibôtel de Sour- 
iais ^:|fHrceque de leur théâtre on auroit eptendu tout 
àplçm les orgues , etde l'église on auroit parfiaiitement 
bien entendu les violons. Enfin ils en sont à la rue de 
Savoie, dans la paroisse de Saint-André. Le curé a été 
aussi au roi lui représenter qu'il n'y a tantôt'plus dans 
sa paroisse que des auberges et des coquetiers ; si les 
comédiens y viennent , que son égUse sera déserte. Les 
Grands-Augustins ont aussi été au roi , et le père Lem- 
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brochons, provincial, a porté la parole ; mais on pré- 
tend que les comédiens ont dit à sa majesté que ces 
mêmes Augustins , qui ne yeulent point les avoir pour 
voisins , sont fort assidus spectateurs de la comédie , et 
quHls ont même voulu vendre à la troupe des maisons 
qui leur appartiennent dans la rue d^ Anjou pour y bâ- 
tir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le 
lieu eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné 
à M. de La Chapelle de lui envoyer le plan du heu où 
ils veulent bâtir dans la rue de Savoie : ainsi on attend 
ce que M. de. Louvois décidera. Cependant Falarme 
est grande dans le quartier ; tous les bourgeois , qui 
sont gens de palais , trouvant fort étrangequ'on vienne 
leur embarrasser leurs rues. M. Billard sur-tout, qui 
se trouvera vis-à-vis de la porte du parterre, crie fort 
baut ; et, quand on lui a voulu dire qu^il en auroit plus 
de commodité pour s^aller divertir quelquefois , il a 
répondu fort tragiquement , Je ne veux point me di- 
vertir. Adieu, monsieur: je fais moi-même ce que je 
puis pour vous divertir, quoique j^aie le cœur fort triste 
depuis la lettre que vous avez écrite à madame votre 
soeur. Si vous croyez que je puisse vous être bon à 
quelque chose à Bourbon, n^en feites pointée façon, 
mandez-le-moi ; je volerai pour vous aller voir. 



o8 LETTRES DE BOILEAU 



. IX. DE BOILEAU. 

Bourbon, le 9 août 1687. 

« 

J e vous demande pardon du gros paquet que je yons 
envoie: mais M. Bourdier, mon médecin, a cru qu^il 
étoit de son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma mala- 
die. Je lui ai dit qu^il falloit que M. Dodart vit aussi la 
chose ; ainsi nous sommes convenus de vous adresser 
sa relation. Je vous envoie un compliment pour M. de 
La Bruyère. 

J'ai été sensiblement affligé de la mort de M. de Saint- 
Laurent. Franchement notre siècle se dégarnit fort de 
gens de mérite et de vertu : et , sans ceux qu'on a étouf- 
fés sous prétexte de jansénisme, en voilà un grand 
nombre que la mort a enlevés depuis peu. Je plains 
fort le pauvre M. de Sainctot. Je ne vous dirai point 
en quel état est ma poitrine , puisque mon médecin 
vous en écrit tout le détail; ce que je puis vous dire, 
c'est que ma maladie est de ces sortes de choses quœ 
non recipiunt magis et minus y puisque je. suis envi- 
ron au même état que j'étois lorsque je suis arrivé. On 
me dit cependant toujours, comme à Paris, que cela 
reviendra; et c'est ce qui me désespère, cela ne reve- 
nant point. Si je savois que je dusse être san^ voix toute 
ma vie, je m'affligerois sans doute ; mais je prendrois 
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ma résolution, et je serois peut-être moins malheu- 
reùx.que dans un étsA: dHncertitude, qui*ne me permet 
pas de me fixer, et qui me laisse toujours comme un 
cpupable qui attend le jugement de son procès. Je 
m^efïbrce cependant de traîner ici ma misérable vie du 
mieux que je puis , avec un abbé, très honnête homme, 
mon médecin, et mon apothicaire. Je passe le temps 
avec eux à-peu-près comme D. Quixotte le passoit, en 
un lugar 4^ la Mancha^ avec son curé, son barbier, 
et le bachelier Samson Carrasco. J^ai aussi une ser- 
vante ; il me manque une nièce : mais , de tous des gens- 
là, celui qui joue le mieux son personnage, c^est moi, 
qui suis presque aussi fou que D. Quixotte, et qui ne 
dirois guère moins de sottises, si je pouvois me £aiire 
entendre. 

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez 
mandé de M. Hessein : naturam expellas furcd y 
tamen usque recurreL II a d'ailleurs de très bonnes 
qualités : mais, à mon avis, "puisque je suis sur la cita- 
tion de D. Quixotte, il n'est pas mauvais de garder 
avec lui les mêmes mesures qu'avec Cardenio. Comme 
il veut toujours contredire , il ne seroit pas mauvais 
de le mettre avec cet homme que vous savez de notre 
assemblée, qui ne dit jamais rien qu'on ne doive con- 
tredire (*) : ils seroient merveilleux ensemble. 

J'ai déjà formé mon plan pour l'année 1667 f"), où 

(i) Charpentier. 

(2) Il parle des traraux historiques dont ils ëtoient chargés , 
Racine et lui. 
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je vois de quoi ouvrir un beau champ à Fesprit : maîs^ 
à ne TOUS rien déguiser, il ne faut pas que tous fas- 
siez un grand fotnd sur moi, tant que j^aurai tous les 
matins à prendre douze Terres d'eau, qu'il coûte en- 
core plus à rendre qu'à aTaler, et qui tous laissent 
tout étourdi le reste dii jour, sans qu'il tous soit per- 
mis de sommeiller un moment. Je ferai pourtant du 
mieux que je pourrai, et j'espère que Dieu m'aidera. 
Vous faites bien de culÛTer madame de Main tenon : 
jamais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle 
occupe ;*et c'est la seule Tertu où je n'ai point encore 
remarqué de dé&ut. L'estime qu'elle a pour tous est 
une marque de son bon goût. Pour moi, je ne me 
compte pas au rang des choses TÎvantes. 

Vox quoque Mœrim 
Jam fugit ipsa : lupi Mœrim Tidére priores. 



X. DE BOILEAU. 

Moulins, le i3 août 16S7. 

Syl on médecin à jugé à propos de me laisser reposer 
deux jours ; et j'ai pris ce temps pour Tenir Tôir Mou- 
lins, où j'arrÎTai hier au matin, et d'où je m'en dois 
retourner aujourd'hui au soir. C'est une Tille très mar- 
chande et très peuplée , et qui n'est pas indigne d'aToir 
un trésorier de France comme tous. Un M. de Gham- 
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blain, ami de M. Tabbé de Sales, qui y est venu avec 
moi, m^y donna bierà souper fort magnifiquement. 11 
se dit graiid ami de M. de Poignant, et connoit fort 
votre nom , aussi bien que tout le monde de cette ville, 
qui s'honore fort d'avoir un magistrat de votre force, 
et qui lui est si peu à charge. Je vous ai envoyé par le 
dernier ordinaire une très longue déduction de ma 
maladie, que M. Bourdier, mon médecin, écrit à 
M. Fagon : ainsi vous en devez être instruit à Fhpure 
qu'il est parfaitement. Je vous dirai pourtant que dans 
cette relation il ne parle point de la lassitude de jam- 
bes , et du peu d'appétit ; si bien que tout le profit que 
j'ai fait jusqu'ici à boire des eaux, selon lui, consiste 
à un éclaircissement de teint, que le haie du voyage 
m'avoit jauni plutôt que la maladie : car vous savez 
bien qu'en partant de Paris je n'avois pas le visage 
trop mauvais, et je ne vois pas qu'à MouUns, où je 
suis, onmeféUcite fort présentement de mon embon- 
point. Si j'^i^crit une lettre si triste à ma sœur, cela 
ne vient point de ce que je me sente beaucoup plus 
mal qu'à Paris , puisqu'à vous dire le vrai , tout le bien 
et tout le mal mis çnsemble, je suis environ au même 
état que quand je partis ; mais, dans le chagrin de ne 
point guérir, on a quelquefois des moments où la mé- 
lancolie redouble, et je lui ai écrit dans un de ces mo- 
ments. Peut-être dans une autre lettre verra- 1- elle 
que je ris. Le chagrin est comme une fièvre qui a ses 
redoublements et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-à-fait édi- 
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fiante : il me paroît qu'il a fini avec toute Taudace d^un 
philosophe et toute Fhumilité d'un chrétien. Je suis 
persuadé qu'il y a des saints canonisés qui n'étoient 
pas plus saints que lui: on le verra un jour, selon 
toutes les apparences, dans les litanies. Mon embar- 
ras est seulement comment on rappellera , et si on lui 
dira simplement saint Laurent, ou saint Saint- Lau- 
rent. Je n'admire pas seulement M. de Chartres ('), 
mai^ je l'aime , j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il fera 
dans la suite ; mais je sais bien que l'enfance d'Alexan- 
dre, ni de Constantin, n'ont jamais promis de si gran- 
des choses que la sienne ; et on pourroit beaucoup 
plus justement faire de lui les prophéties que Virgile, 
à mon avis , a faites assez -à la légère du fils de PoUion. 
Dans le temps que je vous écris ceci , M. Amiot vient 
d'entrer dans ma chambre: il a précipité, dit-il, son 
retour à Bourbon pour me venir rendre service. Il m'a 
dit qu'il avoit vu, avant que de partir, M. Fagon, et 
qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la pensée du de- 
mi-bain, quoi qu'en puissent dire MM. Bourdier et 
Baudière : c'est une affaire qui se décidera demain à 
Bourbon. À vous dire le vrai, mpn cher monsieur, 
c'est quelque chose d'assez fâcheux que de se voir 
aiuvsi le jouet d'une science très conjecturale, et où 
l'un dit blanc, et l'autre, noir: car les deux derniers 
ne soutiennent pas seulement que le bain n'est pas 
bon à mon mal, mais ils prétendent qu'il y va de la 

(i) Depuis duc d'Orléans, et régent du royaume durant la mi- 
norité de Louis XV. 
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yie, et citent sur cela des exemples funestes. Mais 
enfin me voilà livré à la médecine , et il n'est plus temps 
de reculer. Ainsi ce que je demancTe à Dieu, ce n'est 
pas qu'il me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu 
et la piété de M. de Saint- Laurent, ou de M. Nicole, 
ou même la vôtre, puisque avec cela on se moque des 
périls. S'il y a quelque malheur dont on se puisse ré- 
jouir, c'est, à mon avis, de celui des comédiens : si on 
continue à les traiter comme on fait, il faudfa qu'ils 
S^aillent établir entre la Villette et la porte Saint-Mar- 
tin : encore ne sais-je s'ils n'auront point sur les bras 
le curé de Saint-Laurent. Je vous ai une obligation in- 
finie dti' soin que vous prenez d'entretenir un misé- 
rable comme moi. L'offre que vous me feiites de ve- 
nir à Bourbon est tout-à-feit héroïque et obligeante ; 
mais il «'est pas nécessaire que vous, veniez vous en- 
terrer inutilement dans le plus vilain lieu du monde; 
et le chagrin que vous auriez infailliblemeift de vous 
y voir ne feroit qu'augmenter celui que j'ai d'y être. 
Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici, et j'aime 
encore mieux ne vous point voir, que de vous voir 
triste et affligé. Adieu, mon cher monsieur. Mes re- 
comiliandations à M. Félix , à M. de Termes ^ et à tous 
nos autres amis. 



3. ^ i5 
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XI. DE RACINE. 

Paris, i3 août 1687. 

Je ne vous ëcriraL aujourid^hui que deux mots: car, 
outre tfvCil est extrêmement tard, je reviens chea moi 
pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de chez le 
pauvre M. Hessein, que j'ai laissé à Fextrémité: je 
doute qu'à moins d'un miracle je le retrouve demajn 
en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et 
je ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous rer 
garde.. Vous êtes un peu cruel à mon égard de me lais- 
ser si long-temps dans Thorrible inquiétude ^ù vous 
avez bien dû juger que votre lettre à madame votre 
8œurm#pouyoit jete^. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le 
récit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, 
a jugé qu'il falloit quitter sur-le-champ vos eaux. Il 
dit que leur efifet naturel est d'ouvrir l'appétit^ bien 
loin de l'ôter ; il croit même qu'à l'heure qu'il est vous 
les aurez interrompues , parcequ'on n'en prend jamais 
plus de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé 
considérablement bien , il est d'avis qu'après les avoir 
laissées pour quelque temps, vous les recommenciez: 
si elles ne vous ont fait aucun bien, il croit qu'il les 
faut quitter entièrement. Le roi me demanda hier au 
soir si vous étiez revenu : je lui répondis que non, et 
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que les eaux jusqu^ici ne vous avoient pas fort sou- 
lagéi.Il me dit ces propres mots : « Il fera mieux de se 
« remettre à son train de vie ordinaire ; la voix lui re« 
« viendra lorsquUl y pensera le moins. » Toutle monde 
est charmé de la bonté que sa maj esté a témoignée pour 
vous en parlant ainsi ; et tout le mondé est d^avis que, 
pour votre santé, vous ferez bien de revepir. M. Fé- 
lix est de cet avis : le premier médecin et M. Moreau 
en sont entièrement. M. du Tartre croit qu'absolu- 
ment les eaux de Bourbon ne sont pas bonnes pour 
votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une mar- 
que. Tout cela, mon cher monsieur, m'a donné une 
furieuse envie de vous voir de retour. On dit que vous 
trouverez de petits remèdes innocents qui vous ren- 
dront m&ilKblement la voix^ et qu'elle reviendra d'elle- 
même quand vous ne ferez rien. M. le maréchal de 
BelleiFonds m'enseigna hier un remède dont il dit qu'il 
a vu plusieurs g^ns guéris* d'une extinction de voix ; 
c'est de laisser fondre dans sa bouche un peu de myr- 
rhe, la plus tranâ|)arente qu'on puisse trouver : d'au- 
tres se sont guéris avec la simple eau de poulet, sans 
compter Verysimum ; enfin, tout d'une voix, tout le 
mondq vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une 
santé plus généralement souhaitée que la vôtre. Yenez 
donc, je vous en conjure ; et, à moins que vous n'ayez 
déjà' un commencelnent de voix qui vous donne des 
assurances que vous achèverez de guérir à Bourbon , 
ne perdez pas un moment de temps pour vous redon- 
ner à vos amis ,.et à moi sur-tout , qui suis inconsolabl e 
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de TOUS voir si loin de moi, et d'être six semaines en- 
tières ^ns savoir si vous êtes en santé ou non. Plus je 
vois décroître le nombre de mes amis, plus je deviens 
sensible au peu qui m'en reste ; et il me semble , à vous 
parler franchement, qu'il ne me reste plus que vous. 
Adieu : je crains de m'attendrir follement en m'arrê- 
tant trop sur cette réflexion. 



XII. DE RACINE. 

Paris, 17 août 1687. 

J'allai hier au soir à Versailles, et j*y allai tout ex- 
près pour voir M. Fagon et lui donner la consultation 
de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec M Félix, et 
je la trouvai très savante, dépeignant votre tempéra- 
ment et votre mal en termes très énergiques ; j 'y croyois 
trouver en quelque page : Numéro Meus impare gaû~ 
det M*. Fagon me dit que, du moment qu'il s'agissoit 
de la vie , et qu'elle pouvoit être en compromis , il-s'é- 
tonnoit qu'on mît en question si vous prendriez le de- 
mi-bain. Il en écrira à M. Bourdier, et cependant il m'a 
chargé de vous écrire au plus vite de ne point vous 
baigner, et même , si les eaux vous ont incommodé , de 
les quitter entièrement, eft devons en revenir. Je vous 
avois déjà mandé son avis là-dessus, et il persiste tou- 
jours. Tout le monde crie que vous devriez revenir, 
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médecins y chirurgiens, hommes, femmes. Je tous 
avais mande qu^il falloit un miracle pour sauver 
M. Hëssein : il est sauvé, et c'est votre bon ami le 
quinquina qui a fait œ miracle. L'émétique Favoit mis 
à lajnort: M. Fagon arriva fort à propos, qui, le 
croyant à demi mort, ordonna au plus vite le quin- 
quina. Il est présentement sans fièvre : je l'ai même 
tantôt Éait rire jusqu'à la convulsion, en lui montrant 
l'endroit de votre lettre où vous parlez du bachelier, 
du curé, et du barbier. Vous dites qu'il vous manque 
une nièce : voudriez-vous qu'on vous envoyât made- 
mois^le Despréatix (') ? Je m'en vais ce soir à Marh. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi, et j'y 
demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost m'a tantôt demandé de vos 
nouvelles d'un ton de voix que je vous souhaiterois de 
tout mon cœur. Quantité de gens de nos amis sont 
malades, entre autresM. leducde^ChevreuseetM.de 
Ghamlai : tous deux ont la fièvre double-tierce. M. de 
Chamlai a déjà pris le quinquina ; M. de Chevreuse le 
prendra au premier jour. On ne voit à la cour que des 
gens qui ont le ventre plein de quinquina. Si cela ne 
vous excite pas à y revenir, je ne sais plus ce qui peut 
Vous en donner envie. M. Hessein ne l'a point voulu 
prendre des apothicaires , mais de la propre main de 
Smith. J'ai vu ce Smith chez lui ; il a le visage ver- 
meil et boutonné, et a bien plus l'air d'un maître ca- 

« 

V 

(1) Boileau n'aimoit pas beaucoup cette nièce. 
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baretier que d^un médecin. M. Hessein dit qu'il nV 
jamais rien bu de plus agréable, et qu'à chaque fois 
qu'il en prend il sent la vie descendre dans son esto- 
mac. Adieu, mon cher monsiemm je commencerai et 
finirai toutes mes lettres en vous disant de vous hâter 
de revenir. 

XIII. DE BOILEAU. 

Bourbon, ce 19 août 1687. 

V ous pouvez juger, monsieur, combien j'ai été frappé 
de la funeste nouvelle que vous m'avez mandée de 
notre pauvre ami ('). En quelque état pitoyable néan- 
moins que vous l'ayez laissé, je ne saurois m'empé- 
cher d'avoir toujoui^ quelque rayon d'espérance, tant 
que vous ne m'aurez point écrit, il est mort; et je me 
flatte même qu'au premier ordinaire j'apprendrai 
qu'il est hors de danger. À dire le vrai ^ j'ai bon besoin 
de me flatter ainsi , sur-tout aujourd'hui que j'ai pria 
une médecine qui m'a feit tomber quatre fois en foi^ 
blesse , et qui m'a jeté dans un abattepient dont même 
les plus agréables nouvelles ne seroient pas capables 
de me relever. Je vous avoue pourtant que, si quel-- 
que chose pouvoit me rendre la santé et la joie, ce 

(i) Hessein. 
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•eroit la bonté qu^a sa majesté de s^enquërir de moi 
toutes les fois que vous tous présentez, devant lui. Il 
ne sauroit guère rien arriver de plus glorieiix, je ne 
dis pas à un misérable comme moi, mais à tout ce 
qu^il y a de gens plus considérables à la cour ; et je 
gage qull y en a plus de vingt d'entre eux qui , à Theure 
qu'il est, envient ma bonne fortune , et qui voudroient 
avoir perdu la voix, et même la parole, à ce prix. Je 
ne' manquerai pas , avant qu'il soit peu , de profiter du 
bon avis qu'un si grand prince me donne, sauf à dés- 
obliger M. Bourdier mon médecin, et M. Baudière mon 
apothicaire, qui prétendent maintenir, contre lui, que 
les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre la 
voix ; mais je m'imagine qu'ils réussiront dans cette 
entreprise à-peu-près comme toutes les puissances de 
l'Europe ont réussi à lui empêcher de prendre Luxem- 
bourg, et tant d'autres villes. Pour moi, je suis per7 
suadé qu'il fait bon suivre ses ordonnances, en fait 
même de médecine. J'accepte l'augure qu'il m'a donné 
en vVus disant que la voixjpae reviendroit lorsque j'y 
penserois le moins% Un prince qui a exécuté tant de 
choses miraculeuses est vraisemblablement inspiré 
du del, et toutes les choses qu'il dit sont des oracles. 
'D'ailleurs j'ai encore un remède à essayer, où j'ai 
grande espéranee, qui est de me présenter à son pas- 
sage dès que je serai de retour ; car je crois que l'en- 
.vie que j'aurai de lui témoigner ma joie et ma recon- 
nôissance me fera trouver de la vt>ix, et peut-être 
même des paroles éloquentes. Cependant je vous di- 
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rai que je suis aussi muet que jamais, quoique inondé 
d^eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse de 
M. Façon sur la relation que M. Bourdier lui a en- 
voyée. Jusque-là je ne puis rien vous dire sur mon dé- 
part. On me fait toujours espérer ici une gftérison pro- 
chaine, et nouS devons tenter le demi-bain, supposé 
que M. Fagon persiste toujours dans l'opinion qu'il 
me peut être utile. Après cela je prendrai mon parti. 
Vous ne sauriez croire combien je vous suis obfigé 
de la tendresse que vous m'avez témoignée dans votre 
dernière lettre ; les larmes m'en sont presque venues 
aux yeux; et, quelque résolution que j'eusse faite de 
quitter le monde, supposé que la voix ne me revînt 
point, cela m'a entièrement foit changer d'avis ; c'est- 
à-dire, en un mot, que je me sens capable de quitter 
toutes choses, hormis vous. Adieu, mon cher mon- 
sieur, excusez si je né vous écris pas une plus longue 
lettre : franchement je suis fort abattu. Je n'ai point 
d'appétit : je traîne les jambes plutôt que je ne mar- 

• 

che. Je n'oserois dormir, et je suis toujours accdHé de 
sommeil. Je me flatte pourtant encore de l'espérance 
que les eaux de Bourbon me guériront. M. Amiot est 
homme d'esprit, et me rassure fort. 11 se fait une ait 
faire très sérieuse de me guérir, aussi bien que les au- 
tres médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affection- 
nés à leur malade, et je crois qu'il n'y en a pas un 
d'entre eux qui ne donnât quelque chose de sa santé 
pour me rendre la mienne. Outre leur affection, il y 
va de leur intérêt, parceque ma maladie fait grand 
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bruit dans Bourbon. Cependant ils ne sont point d'ac- 
cord, et M. Bourdier lève toujours des yeux très triâ- 
tes au ciel quand on parle de bain. Quoi qu'il en soit , je 
leur suis obligé de leurs soins et de leur bonne volonté ; 
et quand vous m'écrirez, je vous prie de me dire quel- 
que chose qui marque que je ^pe bien d'eux. 

M. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obli- 
geante, et m'envoie plusieurs inscriptions sur les- 
quelles il me prie de dire mon avis. Elles me paroissent 
toutes fort spirituelles ; mais je ne saurois pas lui man- 
der, pour cette fois, ce que j'y trouve à redire, ce sera 
pour le premier ordinaire. M. Boursault , que je croyois 
onort, me vint voir il y a cinq ou six jours, et m'appa- 
Tut le soir assez subitement. Il me dit qu'il s'étoit dé- 
tourné de trois gKmdes heues du chemin de Mont- 
Xiuçon, où il alloit, et où il est habitué, pour 4voir le 
l>onheur de me saluer. Il me fit offre de toutes choses , 
<i'argent, de commodités, dé chevaux. Je lui répondis 
avec les mêmes honnêtetés, et voulus le retenir pour 
le lendemain à dîner; mais il me dit qu'il étoit obligé 
<le s^en aller dès le grand matin. Ainsi nous nous sépa- 
xâmes amis à outrance. À propos d'amis, mes baise- 
mainSi je voi^s prie, à tous nos amis communs. Dites 
J>ien à M. Quinault que je lui suis infiniment obligé 
xle son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a écri- 
tes de moi à M. l'abbé de Salles. Vous pouvez l'assu- 
rer que je le compte présentement au rang de mes 
meilleurs amis, et de ceux dont j'estime le plus le 
coeur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si vous recevez 
3. i6 
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quelquefois mes lettres un peu tard , parceque la poste 
n'est point à Bourbon^ et que souvent, faute de gens 
pour envoyer à Moulins, on perd un ordinaire. Au 
nom de Dieu, mandez-moi avant toutes choses des 
nouvelles de M. Hessein. 



XIV. DE BOILEAU. 

Bourboh, le 23 août 1687. 

On me vient avertir que la poste est de ce soir à Bour- 
bon. C'est ce qui fait que je prends la plume à Fheure 
qu'il est, c'est-à-dire à- dix heures At^ soir, qui est une 
heure «fort extraordinaire aux malades de Bourbon, 
pour vous dire^ue, malgré les tragiques remontran- 
ces de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans 
le demi-bain , par le conseil de M. Amiot . et même de 
M. des Trapières, que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai 
été qu'une heure ; cependant j'en suis sorti beaucoup 
en meilleur état que je n'y étois entré, c'est-à-dire, 
la poitrine beaucoup plus dégagée, les jjimbes plus lé- 
gères, l'esprit plus gai : et même mon laquais m^ayant 
demandé quelque chose, je lui ai répondu un nonk 
pleine voix , qui l'a surpris lui-même, aussi bien qu'une 
servante qui étoit dans la chambre ; et, pour moi , j'ai 
cru l'avoir prononcé par enchantwnent. Il est vrai 
que je n'ai pu depuis rattraper ce ton-là: mais, conune 
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vous voyez , monsieur, c'en est assez pour me remettre 
le cœur au ventre, puisque c'est une preuve que ma 
voix n'est pas entièrement perdue , et que le bain m'est 
très bon. Je m'en vais piquer de ce côte-là, et je vous 
manderai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon 
a molli si aisément sur les objections très superstitieu- 
ses de M. Bourdier. Il y a tantôt six mois que je n'ai 
eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mon cher mon^ 
sieur. Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre 
amitié, et croyez que, si je|flMÉUvre la voix, je l'em- 
ploierai à publier à. toutef^^ape la reconnoissance 
que j'ai des bontés que vouâ'OTR pour moi, et qui ont 
encore %ccru de beaucoup la véritable estime et la sin- 
cère amitié que j 'a vois pour vous. J'ai été ravi , charmé , 
enchanté, du succès du quinquina ; et ce qu'il a fait 
sur notre ami Hessein m'engage encore plus dans.ses 
intérêts que la guérison de ma fièvre double-tierce. 



X.V. DE RACINE. 

• Paris, 24 août 1G87. 

Jç VOUS dirai, avant toutes choses, que M. Hessein, 
excepté quelque petit reste d% foiblesse, est entière- 
ment hors d'affaire, et ne prendra plus que huit jours 
du quinquina, à moins qu'il n'en prenne pour son 
plaisir; car la chose devient à la mode , et on commen- 
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cera bientôt, à la fin des repas, à le servir comn 
café et le chocolat. L^autre jour, à Marli, Moi 
gneur, après un fort grand déjeûner avec madan 
princesse de Conti et d^autres dames, en envoya 
rir deux bouteilles chez les apothicaires du roi, i 
but le premier un grand verre ; ce qui fut suivi 
toute la compagnie, qui, ttois heures après, n^en 
que mieux ; il me semble même que cela leur a 
donné un plus grand air de gaieté ce jour-là ; ( 
ce même dîner, je conflfthi roi votre embarras e 
vos deux médecins, 4f l^ponsultation très savant 
M^ Bourdier. Le roi etfrla bonté de me demande 
qu^on vous répondoit là-dessus, et s'il y avoiè à < 
bérer. « Oh! pour moi, s'écria naturellement mad 
tt la princesse de Conti, qui étoit à table à côté d 
« majesté, j'aimerois mieux ne parier de trente 
« que d'exposer ainsi ma vie pour recouvrer la parc 
Le roi, qui venoit de faire la guerre à Monseigi 
sur sa débauche de quinquina, lui demanda s'i 
voudroit point aussi tâter des eaux de Bourbon.\ 
ne sauriez croire combien cette maison de Mari 
agréable : la cour y est , ce me semble , tout autre > 
Versailles. Il y a peu de gens, et le roi nomme 
ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous ceux q 
sont, se trouvant fort honorés d'y être, y sont a 
de fort bonne humeur.*Le roi même y est fort libi 
fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est tout 
tier aux affaires^ et qu'à Marh il est tout à lui et à 
plaisir. Il m'a fait l'honneur plusieurs fois de me 
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1er, et j^en suis sorti à mon ordinaire, c'^est-à-dire fort 
charmé de lui et au désespoir contre moi : car je ne me 
trouve jamais si peu d'esprit que dans ces moments où 
j^aurois le plus d'envie d'en avoir, 
r Du reste, je suis devenu riche de bons mémoires. 
J'y ai eiUretenu tout à mon aise les gens qui pou voient 
me dire le plus de choses de la campagne de Lille. 
J'eus même l'honneur de demander cinq ou six éclair- * 
cissements à M. de Louvois, qui sj^e parla avec beau- 
coup de bonté. Vous savez -sa manière , et comme tou- 
tes ses paroles sont pleines de droit sens et vont au 
fait. En un mot , j'en sortis très savant et très content. 
Il me dit que, tout autant de difficultés que nous anc- 
rions, il nous écouteroit avec plaisir. Les questions 
que je lui fis regdrdoient Charleroi et Douai. J'étois 
en peine pourquoi on alla d'abord à Charleroi, et si 
on avoit déjà nouvelle que les Espagnols l'eussent 
^rasé : car, en voulant écrire , je me suis trouvé arrêté 
tout-à-coup, et par cette diflSculté, et par beaucoup 
d'autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez peut- 
être, à cause de cela, guère plus avancé que vous, 
c'est-à-dire beaucoup d'idées et peu d'écriture. Fran- 
chement je vous trouve fort à dire, et dans mon tra- 
vail, et dans mes plaisirs. Une heure de conversation 
mMtoit d'un grand secours pour l'un, et d'un grand 
accroissement pour les autres. i 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute 
pas que vous n'ayez présentement reçu celle où je 
vous mandois l'avis de M. Fagon , et que M. Bourdier 
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Q^ait reçu des nouvelles de M. Fagon même, qui ne 
serviront pas peu à le confirmer dans son avis. Tout 
ce que vous m'écrivez de votre peu d'appétit et de 
votre abattement est très considérable, et .marque 
toujours, de plus en plus,;que les eaux ne vous con- , 
viennent point. M. Fagon ne manquera pas de me ré- 
péter encore qu'il les faut quitter, et les quitter au plus 
vite ; car, je vous l'ai mandé, il prétend que leur effet 
naturel est d'ouvrijf l'appétit et de rendre les forces. 
Quand elles font le contraire, iJ faut y renoncer. 

Je ne doute pas que vous ue vous remettiez bien- 
tôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé comme 
vous que la joie de revoir un prince qui témoigne tant 
de bonté pour vous vous fera plus de bien que tous 
les remèdes. M. Roze m'avoit déjà dit de vous man- 
der de sa part qu'après Dieu le roi étoit le plus grand 
médecin du monde, et je fus même fort édifié que 
M. Roze voulût bien njettre Dieu avant le roi. Je com-# 
mence à soupçonner qu'il pourroit bien être en effet 
dans la dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours 
au public deux tomes de Réflexions sur les épttres 
et sur les év^angiles , qui me semblent encore plus 
foits et plus édifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne 
vous les envoie pas , parceque j'espère que vous se- 
rez bientôt de retour, et vous les trouverez infaillible- 
ment chez vous. Jll n'a encore travaillé que sur la moi- 
tié des épîtres et des évangiles de l'année ; j'espère 
qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise à Dieu et 
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au révérend père de La Chaise de lui laisser encore 
un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrie qtie celles 
qui sont dans la gazette. M. de Lorraine, en passant 
la Drave, a fait, ce me semble, une entreprise de fort 
grand éclat et fort inutile. Cette expédition a bien Fair 
de celle qu'on fit pour secourir Philisbourg. lia trouvé 
au-delà de la rivière un bois^ et, au-delà de ce bois , les 
ennemis retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est 
du nombre de ceux que je vous ai mandé qui a voient 
l'estomac farci de quinquina. Croyez-vous que le quin- 
quina , qui vous a sauve la vie , ne vous rendroit point 
la voix? il devroit du moins vous être pluis favorable 
qu'-àun autre, vous qui vous êtes enroué tant de fois 
à le louer. Les comédiens , qui vous font si peu de pi- 
tié, sont pourtant toujours sur le pavé; et je crains 
comme vous qu'ils ne soient obligés de s'aller établir 
auprès'' des vignes de feu monsieur votre père ; ce se- 
roit un digne théâtre pour les œuvres de M. Pradon : 
j'allois ajouter de M. Boursault ; mais je suis trop tou- 
ché des honnêtetés que vous ^vez tout nouvellement 
reçues de lui. Je ferai tantôt à M. Quinault celles que 
vous me mandez de lui faire. Il me semble que vous 
avancez furieusement dans le chemin de la perfection : 
voilà bien des gens à qui vous avez pardonné. 

On m'a dit, chez madame votre soeur, que M. Mar- 
chand partoit lundi prochain pour Bourbon. Hui! ve- 
reor ne quid Andria apportet mali! Franchement 
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j^appréhende un peu q'u^il ne yous retienne. Il aime 
fort son plaisir. Cependant je suis assuré que M. Bour- 
dier même vous dira de vous en aller. Le )>ien que les 
eaux vous pourroient faire est peut-être fait : elles au- 
ront mis votre poitrine en bon train. Les remèdes ne 
font pas toujours sur-le-champ leur plein efiet; et 
mille gens qui étoient allés à Bourbon pour des foi- 
.blesses d^ jambes n'ont commencé à bien 'marcher 
que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu, mon 
cher monsieur: vous me demandez pardon de mWoir 
écrit une lettre trop courte, et vous avez raison de le 
demander; et moi, je vous le dbmande d'en avoir écrit 
une trop longue, et j'ai peut-être aussi raison. 
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« 

. Bourbon, le 38 août 1687. 
• 

Je ne m'étonne point, monsieur, que madame la 
princesse de Gonti soit dans le sentiment où elle est 
Qtiand elle auroit perdu la voix, il lui resCeroit encore 
un million de charmes pour se consoler de cette perte ; 
et elle seroit encore la plus parfaite chose que la na- 
ture ait produite depuis long- temps. 11 n'en est pas 
ainsi d'un misérable qui a besoin de sa voix pour .être 
souffert des hommes , et qui a quelquefois à disputer 
contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette 

•7 
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dernière raison, il doit risquer quelque chose, et la 
Tie n^est pas d^un si grand prix qu^il ne la puisse ha- 
sarder pour se mettre en état d^interrompre un tel 
parleur. J^ai donc tenté Faventure du demi*bain avec 
toute Faudace imaginable ; mes valets faisant lire leur 
frayeur sur leurs visages , et M. Bourdier s'étant re- 
tiré'pour n'être point témoin d'une entreprise si témé- 
raire. À vous dire vrai, cette aventure a été un peu 
semblable à celle des maillotins dans D. Quixotte; je 
veux dire qu'après bien des alarmes il s'est trouvé 
qu'il n'y avoit qu'à rijre , puisque n<Hi seulement le bain 
ne m^a point augmenté la fluxion sur la poitrine, mais 
qu'il me Fa même fort soulagée, et que, s'il ne m'a 
rendu la voix , il m'a du moins en partie rendu la santé. 
Je ne l'ai enco^-e essayé que quatre fois , et M. Amiot 
prétend le pousser jusqu'à dix. Après quoi, si la voix 
ne me revient, il me donnera mon congé. Je conçois 
un fort grand plaisir à vous revoir et à vous embras- 
ser; mais vous ne sauriez croire pourtant tout ce qui 
se présente d'affreux à mon esprit-, quand je songe 
qu^il me faudra peut-être repasser muet par ces hô- 
telleries, et revenir sans voix dak)s ces mêmes lieux 
où l'on m'avoit tant de fois assuré que les eaux de 
Bourbon me guériroient infailliblement. Il n'y a que 
Dieu et vos consolations qui me puissent soutenir dans 
une si juste occasion de désespoir. 

J'ai été fort frappé de Fagréable débauche de Mon- 
seigneur chez madame la princesse de Gonti : mais ne 
songe-t-il point à Finsulte qu'il a faite par-là à tous 
3. 17 
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messieurs de la faculté ? Passe pour avaler le quin- 
quina sans avoir la fièvre : mais de le prendre sans 
s'être préalablement fait saigner et purger, ce^t une 
chose qui crie vengeance, et il y a une espèce d'effron- 
terie à ne se point trouver mal après un tel attentat 
contre toutes les règles de la médecine. Si Monsei-. 
gneur et toute sa compagnie avoien^, avant tout, 
pris une dose de séné dans quelque sirop convenable, 
cela lui auroit, à la vérité, coûté quelques tranchées, ^ 
et l'aurait mis, lui et tous les autres, hors d'état de 

dkier; mais il y auroit eu au moins quelques formes 

• 

gajrdées, et M. Bachot auroit trouvé le trait galant: 
au heu que lie la manière dont la chose s'est faite, 
cela ne sauroit jamais être approuvé que des gens de 
cour et du monde, et non point des véritables disci- 
ples d'Hippocrate, gens à barbe vénérable, et qui ne 
verront point assurément ce qu'il peut y avoir eu de 
plaisant à tout cela. Que si personne n'en a été ma- 
lade, ils vous répondront qu'il y a eu du sortilège ; et 
en effet, monsieur, de la manière dont vous me pei- 
gnez Marli, c'est un véritable lieu d'enchantement. 
Je ne doute point que les fées n'y habitent. En un 
mot, tout ce qui s'y dit et ce qui s'y fait me paroit 
enchanté: mais sur -tout les discours du ïnattre du 
château ont quelque chose de fort ensorcelant, et ont 
un charme qui se fait sentir jusqu'à Bourbon. De quel- 
que pitoyable manière que vous m'ayez conté la dis- 
grâce des comédien», je n'ai pu m'empécher d'en rire. 
Mais dites-moi, monsieur, supposé qu'ils aiUent ha- 
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biter où je Vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du 
vin du cru ? Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence 
à proposer à M. de Champmeslé, pour tant de bou- 
teilles de vin de Champagne qu'il a bues : vous savez 
aux dépens de qui. Vous avez raison de dire qu'ils au- 
ront là un merveilleux théâtre pour jouer les pièces 
de M. Pradon : et d'ailleurs ils y auront une commo- 
dité, c'est que, quand le souffleur aura oublié d'appor- 
ter la copiie de ses ouvrages, il en retrouvera infeil- 
liblement une bonne partie dans les précieux dépôts 
qu'on apporte tous les matins en cet endroit. M. Fa- 
çon n'a point écrit à M. Rourdier. Faites bien des 
compliments pour moi à M. Roze. Les gens de son tem- 
pérament sont de fort dangereivL ennemis ; mais il n'y 
a point aussi de plus chauds amis, et je sais qu'il a de 
l'amitié pour moi. Je vous félicite des conversations 
fructueuses que vous avez eues avec M. de Louvois , 
d'autant plus que j'aurai part à yotre récolte. Ne crai- 
gnez point que M. Marchand m'arrête à Rourbon. 
Quelque amitié que j'aie pour lui , il n'entre point en 
balance avec vous , et l'Andrienne n'apportera aucun 
ïnal. Je meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Ni- 
cole ; et je m'imagine que c'est Dieu qui me prépare 
ce livre à Paris, pour me consoler de mon infortune. 
J'ai fprt ri de la raillerie que vous me faites sur les 
gens à qui j'ai pardonné. Cependant savez-vous bien 
qu'il y a à cela plus dé mérite que vous ne croyez , si 
le proverbe italien est véritable, que, Chi offende 
non perdona ? 
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L'action de M. de Lorraine ne me pafcît point si 
inutile qu'on se veut imaginer, puisque rien ne peut 
mieux confirmer l'assurance de ses troupes que de 
voir que les Turcs n'ont osé sortir de leurs retranche- 
ments ^ ni même donner sur son arrière -garde dans 
sa retraite : et il faut en effet que ce soient de grands 
coquins pour Tavoir ainsi laisse repasser la Drave. 
Croyez-moi, ils seront battus ; et la retraite de M. de 
Lorraine a plus de rapport à la retraite de César, quand 
il décampa devant Pompée, qu'à l'affaire de Philis- 
bourg. Quand vous verrez M. Hessein, feites-le res- 
souvenir que nous sommes frères en quinquina, puis- 
qu'il nous a sauvé la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez 
vous moquer, mais jç ne sais pas si je n'en essaierai 
point pour le recouvrement de ma voix. Adieu ,. mon 
cher monsieur; aimez-moi toujours, et croyez qu'il 
n'y a rien au monde que j'aime plus que vous. Je ne 
sais où vous vous êtes mis en tête que vous m^aviez 
écrit une longue lettre, car je n'en ai jamais trouvé 
une si courte. 



XVIL DE BOILEAU. 

Bourbon, le a septembre 1687. 

JM e vous étonnez pas, monsieur, si vous ne recevez; 
pas des réponses à vos lettres aussi promptement que 
peut-être vous souhaitez, parceque la poste est fort 
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irrëgulière à Bourbon, et qu^on ne sait pas trop bien 
quand il faut écrire. Je commence à songer à ma re- 
traite. Voilà tantôt la dixième'fois que je me baigne ; 
et, à ne vous rien celer, ma Voix est tout au même éta# 
que quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai pro- 
noncé n'a été qu'un effet de ces petits tons que vous 
savez qui m'échappent quelquefois quand j'ai beau- 
coup parlé, et mes valets ont été un peu trop prompts 
à crier miracle. La vérité est pourtant que le bain m'a 
renforcé les jambes, et fortifié la poitrine: mais, pour 
ma voix , ni le bain J ni la boisson des eaux , ne m'y ont 
de rien servi. Il faut donc s'en aller de Bourbon aussi 
muet que j'y suis arrivé. Je ne saurois vous dire quand 
je partirai: je prendrai brusquement mon parti; et 
Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en chemin ! 
Tout ce que je vous puis dire, c'est que jamais exilé 
n'a quitté son pays avec tant d'affliction que je retour- 
nerai au mien. Je vous dirai encore plus , c'est que, sans 
votre considération , je ne crois pas que j'eusse jamais 
revu Paris, où je ne conçois aucun autre plaisir que 
celui de vous revoir. Je suis bien fâché de la juste in- 
quiétude que vous donne la fièvre de monsieur votre 
jeune fils. J'espère que cela ne sera rien : mais , si quel- 
que chose me fait craindre pour lui , c'est le nombre de 
bonnes qualités qu'il a , puisque je n'ai jsgnais vu d'eh- 
fent de son âge si accompli en toutes choses. M. Mar- 
chand est arrivé ici samedi. J'ai été fort aise de le voir; 
mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous feisons 
notre ménage ensemble. Il est toujours aussi bon et 
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aussi méchant homme que jamais. J^ai su par lui tout 
ce qu^il y a de mal à Bourbon , dont je ne savois pas un 
mot à son arrivée. Votre relation de l'affaire de Hon- 
^fne> m'a £eiit un très grand plaisir, et m^a fait com- 
prendre en très peu de mots ce que les plus longues 
relations ne m'auroient peut-être pas appris. Je l'ai 
débitée à tout Bourbon , où il n'y avoit qu'une relation 
d'un commis de M. Jacques , où, après avoir parlé du 
grand-visir, on ajoutoit, entre autres choses, que ledit 
visir, voulant réparer le grief qui lui assoit été fait ^ 
etc. Tout le reste étoit de ce style. Adieu, mon cl^er 
monsieur; aimez -moi toujours, et croyez que vous 
seul êtes ma consolation. 

Je vous écrirai en partant de Bourbon , et vous au- 
rez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais pas trop le 
parti que je prendrai à Paris. Tous mes livres sont à 
Auteuil , où je ne puis plus désormais aller les hivers. 
J'ai résolu de prendre un logement pour moi seul. Je 
suis las , franchement , d'entendre le tintamarre des 
piourrices et des servantes. Je n'ai qu'une chambre, et 
point de meubles au cloître. Tout ceci soit dit entre 
nous ; mais cependant je vous prie de me mander votre 
avis. N'ayant point de voix, il me faut du moins de la 
tranquilhté. Je suis las de me sacrifier au plaisir et à 
ïa commodité d'autrui. Il n'est pas vrai que je. ne 
puisse bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui . 
le croient se trompent grossièrement. D'ailleurs je 
prétends désormais mener un genre de vie dont tout 
le monde ne s'accommodera pas. J'avois pris des me- 
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sures que j^aurois exécutées, si ma yoix ne s^étoit 
point éteinte : Dieu ne Fa pas voulu. J^ai honte de 
moi-même, et je rougis des larmes que je répands 
en vous écrivant ces derniers mots. 
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XVIII. DE RACINE. 

Paris, 5 septembre 1687. 

J 'avois destiné cette après-dhiée à vous écrire fort au 
long; mais un cousin, abusant d'un fâcheux paren- 
tage, est venu malheureusement me voir, et il ne fait 
que de sortir de chez mei. Je ne vous écris donc que 
pour vous dire que je reçus avant-hier une lettre de 
TOUS. Le père Bouhours et le père Rapin étoient dans 
mon cabinet quand je la reçus. Je leur en fis la lecture 
en la décachetant,- et je leur fis un fort grand plaisir. 
Je regardois pourtant de loin , à mesure que j e la lisois , 
s^il n^y avoit rien dedans qu^ fût trop janséniste. Je vis 
vers la fin le nom de M. Nicole, et jésautai bravement, 
ou, pour mieux dire , lâchement , par-dessus. Je n^osai 
m^exposer à troubler la grande joie et même les éclats 
de rire que leur causèrent plusieurs choses fort plai- 
santes que vous me mandiez. Nous aurions été tous 
trois les plus contents du monde, si nous eussions 
trouvé à la fin de votre lettre que vous parliez à votre 
ordinaire , comme nous trouvions que vou% écriviez 
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aTec le même esprit que vous ayez toujours eu. Us 
sont, je vous assure, tous deux fort de tos amis, et 
même de fort bonnes gens. Nous avions été le matin 
entendre le père Villiers, qui £aisoit Foraison fiinébre 
de M. le Prince, grand-père de M. le Prince d^aujour- 
d'hui. II y a joint les louanges du dernier mort, et il 
s^est enfoncé jusqu'au cou dans le combat de Saint- 
Antoine; Dieu sait combien judicieusement! En vérité 
il a beaucoup d^esprit ; mais il auroit bien besoin de se 
laisser conduire. J'annonçai au père Boubours un nou- 
veau livre qui excita fort sa curiosité : ce sont les 
Remarques de M. de Vaugelas^ avec les Notes de 
Thomas Corneille, Cela est ainsi afficbé dans Paris 
depuis quatre jours. Auriez-vous jamais cru voir en- 
semble M. de Yaugelas et M. de Corneille le jeune 
donnant des régies sur la langue? 

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de 
Louvois est guéri en vous mandant qu'il a été malade; 
mais ma femme, qui revient de voir madame de La 
Chapelle, m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle 
étoit d'abord comme continue , et même assez grande ; 
eUe n'est présentement qu'intermittente; et c'est en- 
core une des obligations que nous avons au quinquina. 
J'espère que je vous manderai lundi qu'il est absolu- 
ment guéri. Outre l'intérêt du roi et celui du public, 
nous ayons, vous et moi, un intérêt très particulier à 
lui souhaiter une bonne santé. On ne peut pas nous 
témoigner plus de bonté qu'il nous en témoigne ; et 
vous ne juriez croire avec quelle amitié il m'a tou- 
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jours demandé de vos nouvelles. Bonsoir, mon cher 
monsieur. Je salue de tout mon cœur M. Marchand. 
Jeirous écrirai plus au long lundi. Mon fils est guéri. 
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XIX. DE BOILEAU. 

Paris, le ^5 mars 1691. 

T • 

J e ne voyois prpprement que vous pendant que .vous 

étiez à Paris; et, depuis que vous n'y êtes plus, je ne 
vois plus^ pour ainsi dire, personne. N ^attendez donc 
pas que je vous rende nouvelles pour nouvelles, puis- 
que je n^en sais aucune. D^ailleurs il n^est guère fait 
mention à Paris présentement que du siège de Mons, 
dont je ne crois pas vous devoir instruire. Les parti- 
cularités que vous m^en avez mandées m^ont'fait un 
fort grand plaisir. Je vous avoue pourtant que je ne 
saurois digérer que, le roi s^expose comme il fait. C^est 
une mauvaise habitude qu^il a prise, dont il devroit 
se guérir; et cela ne s'accorde pas avec cette haute 
prudence qu'il fi^it paroître dans toutes ses autres ac- 
tions. Est-il possible qu'un prince qui prend si bien 
ses mesures pour assiéger Mons en prenne si peu 
pour la conservation «de sa propre personne? Je sais 
bien qu'il a pour lui l'exemple des Alexandre et des 
Gésar, qui s'exposoient de la sorte; mais avoient-ils 
raison de le faire? Je doute qu'il ait lu ce vers d'Ho- 
race : Decipit exemplar vitiis imitabile. Je suis ravi 
3. 18 
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d'apprendre que vous êtes dans un couvent, en même 
cellule que M. Cavoie : car, bien que le logement soit 
un peu étroit, je m'imagine qu'on n'y garde pas trop 
étroitement les régies , et qu'on n'y fait pas la lecture 
pends^nt le dîner, si ce n'est, peut-être, de lettres pa- 
reilles à la mienne. Je vous dis bien en partant que 
je ne vous plaignois plus, puisque vous Faisiez le voyage 
avec un homme tel que lui, auprès duquel on trouve 
toutes sortes de commodités, et dont lag[;ompagnie 
pourroit consoler de toutes sortes d'incommodités : 
et puis, je vois bien qu'à Fhéurè qu'il est, vous êtes 
un soldat parfaitement aguerri coritre les périls et 
contre la fatigue; je vois bien, dis-je, que vous allez 
recouvrer votre honneur à Mons, et que toutes les 
Mauvaises plaisanteries du voyage de Gand ne tombe- 
ront plus que sur moi. M. de Cavoie a déjà assez bien 
commencé à m'y préparer. Dieu veuille seulement que 
je les puisse entendre, au hasard même d'y mal ré- 
pondre. Mais, à ne vous rien celer, non seulement mon 
. mal ne'finit point; mais je doute même qu'il guérisse. 
En récompense me voilà fort bien guéri d'ambition et 
de vanité. Et, enr vérité, je ne sais si.cette guérison-là 
ne vaut pas bien l'aulire , puisqu'à mesure que les hon- 
neurs et les biens me fuient, il me semble que la tran- 
quillité me vient. J'ai été une fois à notre assemblée 
depuis votre départ. M. de La Chapelle ne manqua pas, 
comme vous vouS le figurez bien , de proposer d'aboiyi 
une médaille sur le siège de Mons : et j'en imaginai 
une sur 
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XX. DE RACINE. 



Au camp devant Mons, 3 avril 1691. 



yjn nous avoit trop tôt mandé la prise de l'ouvrage à 
cornes : il ne fut attaqué, pour la première fois, qu'a- 
vant-hier; encore fut-il abandonné un moment après 
par les grenadiers du régiment des Gardes, qui s'é- 
pouvantèrent mal-à-propos, et que leiUrs officiers ne 
purent retenir, même en leur présentant Tépée nue, 
cemme pour les percer. Le lendemain , sur les neuf 
heures du matin, on recommença une autre attaque 
•avec beaucoup plus de précaution que la précédente. 
On choisit pour cela huit compagnies de grenadiers, 
tant du régiment du Roi que d'autres régiments, qui 
tous méprisent fort les soldats des Geirdes, qu'ils ap- 
pellent des Pierrots. On commanda aussi cent cin- 
quante mousquetaires des deux compagnies pour sou- 
tenir les grenadiers. L'attaque' se fit avec une vigueur 
extraordinaire, et dura trois bons quarts d'heure; car 
les ennemis se défendirent en fort braves gens, et 
quelques uns d'entre eux se colletèrent même avec 
quelques uns de nos officiers. Mais comment auroient- 
ils pu faire? Pendant qu'il» étoient aux mains, tout 
notre canon droit sans discontinuer sur les deux demi- 
lunes qui dévoient les couvrir, et d'où, malgré cette 
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tempête de canon, on ne laissa pourtant pas de feire 
un feu épouvantable. Nos bombes tomboient aussi à 
tous moments sur ces demi -lunes, et sembloient les 
renverser sens dessus dessous. Enfin nos gens demeu- 
rèrent les maîtres , et s'établirent de manière qu'on 
n'a pas même osé depuis les inquiéter. Nous y avons 
bien perdu deux cents bommes , entre autres huit ou 
dix mousquetaires , du nombre desquels étoit le fils de 
M. le prince de Courtenai, qui a été trouvé mort dans 
la palissade delà demi-lune: car .quelques mousque- 
taires poussèrent jusque dans cette demi-lune, malgré 
la défense expresse de M. de Vauban et de M. de Mau- 
pertuis, croyant fiaiire sans doute la même cbose qu'à 
Valenciennes. Ils furent obligés de revenir fort vite 
sur leurs pas; et c'est là que la plupart furent tués ou 
blessés. Les grenadiers , à ce que dit M. de Maupertuis 
lui-même, ont été aussi braves que les mousquetaires. 
De huit capitaines, il y en a eu sept tués ou blessés. 
J'ai retenu cinq ou six actions ou paroles de simples 
grenadiers, dignes d'avoir place dans l'histoire, et je 
vous les dirai quand nous nous re verrons. M ..de Chas- 
teauvillain, fils de M. le grand trésorier de Pologne, 
étoit à tout, et est un des hommes de l'armçe le plus 
estimé. La-Chesnaye a aussi fort bien fait. Je vous les 
npnime tous deux, parceque vous les connoissez par- 
ticulièrement : mais je ne puis vous dire assez d^ bien 
du premier, qui joint beaucoup d'esprit à une fort 
grande valeur. Je voyois toute l'attaque fort à mon 
aise, d'un peu loin à la vérité, mais j'avois de fort 
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bonnes lunettes, que je ne pouvois presque tenir fer- 
mes, tant le cœur me battoit à voir tant de si braves 
gens dans le péril. On fît une suspension pour retirer 
les morts de part et d'autre. On trouva de nos mous- 
quetaires morts dans le chemin couvert de la demi- 
lune. Deux mousquetaires blessés s'étoient couchés 
parmi ces morts de peur d'être achevés : ils se levèrent 
tout-à-coup sur leurs pieds, pour s'en revenir avec les 
morts qu'on rempdrtoit ; mais les ennemis prétendi- 
rent qu'ayant été trouvés sur leur terrain ils dévoient 
demeurer prisonniers. Notre officier ne put pas en dis- 
convenir; mais il voulut au moins donner de l'argent 
aux Espagnols , afin de faire traiter ces deux mousque- 
taires; Les Espagnols répondirent : « Us seront mieux 
« traités parmi nous que parmi vous, et nous avons 
ft de l'argent plus qu'il n'en faut pour nous et pour 
K euxj » Le gouverneur fut un peu plus incivil ; car 
M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre par un 
tambour pour s'informer si le chevalier d^Estrade, qui 
s'est trouvé perdu, n'étoit point du nombre des pri- 
sonniers qui ont été faits dans ces deux actions, le 
gouverneur ne voulut ni lire la lettre , ni voir le 
tambour. 

On a pris aujourd'hui deux nianières de payons 
qui étoient sortis de la vill€ avec des lettres pour M. de 
Castanaga. Ces lettres portoient que la place ne pou- 
voit plus tenir que cinq ou six jours. En récompense, 
comme le roi regardoit de la tranchée tirer nos batte- 
ries , un homme , qui apparjsmment étoit quelque offi- 
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cier ennemi, déguisé en soldat avec un simple habit 
gris, est sorti*, à la Tue du roi, de notre tranchée, et, 
traversant jusqu'à une demi-lune des ennemis, s'est 
jeté dedans, et on a vu deux des ennemis venir au- 
devant de lui pour le recevoir. J'étois aussi dans la 
tranchée dans ce temps-là, et je l'ai conduit de l'œil 
jusque dans la demi-lune. Tout le monde à été surpris 
jusqu'au dernier point de son imprudence; mais-vrai- 
semblablementil n'empêchera pasla place d'être prise 
dans cinq oii six jours. Toute la demi^lune est pres- 
que éboulée, et les remparts de ce côté-là ne tiennent 
plus à rien : on n'a jamais vu un tel feu d'artillorie. 
Quoique je vous dise que j'ai été dans la tranchée, 
n'allez pas croire que j'aie été dans aucun péril : les 
ennemis ne tiroient plus de ce côté-là, et nous étions 
tous, ou appuyés sur le parapet, ou debout sur le re- 
vers de la tranchée. Mais j'ai couru d'autres périls,* 
que je vous conterai en riant quand nous serons de 
retour. Je suis , comme vous , tout consolé de la récep- 
tion de Fontenelle. M. Roze partit, fâché de voir, 
dit-il, -l'académie inpejus ruere. Il vous fait ses baise- 
mains avec des expressions très fortes , à son ordinaire. 
M. de Cavoie et quantité de nos communs amis m'^ont 
chargé aussi de vous en faire. Voilà, ce me semble, 
une assez longue lettre ; mais j'ai les pieds chauds ,- 
et je n'ai guère de plus grand plaisir que de causer 
avec vous. Je crois que le nez a saigné au prince d'O- 
range, et il n'est tantôt plus fait mention de lui. Vous 
me ferez un extrême plaisir de m'écrire, quand cela 
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TOUS fera aussi quelque plaisir. Je vous prie de faire 
mes baisemains à M. de J^ Chapelle. Ayez la bonté 
de mander à ma femme que vous avez reçu de mes 
nouvelles. 

J'ai oublié de vous dire que, pendant que j'étois sur 
le mont Pagnotte à regarder Tattaque, le R. P. de La 
Chaise étoit dans la tranchée, et même fort près de 
Tattaque, pour la voir plus distinctement. J'en parlois 
hier soir à son frère, qvii me dit tout naturellement: 
« 11 se fera tuer un de ces jours. » Ne dites rien de cela 
à personne, car on croiroit la chose inventée, et elle 
est très vraie et très sérieuse. 



XXI. DE RACINE. 



, Versailles, ce mardi 8 avril 1693. 



JVladame de Maintenon m'a dit ce matin que le roi 
ayoit réglé notre pension à quatre mille francs pour 
moi, et à deux mille francs pour vous : cela s'entend 
sans y comprendre notre pension de gens de lettres. 
Je l'ai fort remerciée pour vous et pour moi. Je viens 
aussi tout-à-Fheure de remercier le roi. Il m'a paru 
qu'il avoit quelque peine qu'il y eût de la diminution ; 
mais je lui ai dit que nous étions trop contents. J'ai 
plus appuyé encore sur vous que sur moi , et j'ai dit au 
roi que vous prendriez la liberté de lui écrire pour le 
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remercier, n'osant pas lui venir donner la peine d'éle- 
ver sa voix (') pour vous parler. J'ai dit en propres pa- 
roles : « Sire, il a plus d'esprit que jamais, plus de 
zèle pour votre majesté, et plus d'efivie de travailler 
pour votre jgloire , qu'il n'en a jamais eu. » Vous voyez 
enfin que les choses ont été réglées comme vous l'avez 
souhaité vous-même. Je ne laisse pa^ d'avoir une vraie 
peine de ce qu'il semblé que je gagne à cela plus que 
vous : mais, outre les dépenses et lés fatigues des voya- 
ges, dont je suis assez aise que vous soyez délivré, je 
vous connois si nobl^et si plein d'amitié, que je suis 
assuré que vous souhaiteriez de bon cœur que je fusse 
encore mieux traité: Je serai très content si vous l'êtes 
en effet. J'espère vous revoir bientôt. Je demeure ici 
pour voir de quelle manière la chose doit tourner: 
car on ne m'a point encore dit si c'est par un brevet, 
ou si c'est, à l'ordinaire, sur la cassette. Je suis entière- 
ment à vous. Il n'y a rien de nouveau ici. On ne parle 
que du voyage, et tout le monde n'est occupé que de 
ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et 
autant à madame de Maintenon , qui assurément s'in- 
téresse toujours avec beaucoup d'amitié à tout ce qui 
vous touche. Envoyez -moi vos lettres par la poste, 
ou par votre jardinier, comme vous le jugerez à 
propos. 

(i) Boileau commençoit à devenir un peu sourd. 
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XXII. DE BOILEAU. 

Paris, 9 avril 1693. 

JcLtes-Tous fou avec vos compliments? Ne savez-vouô 
pas bien que c'est moi qui ai, pour ainsi dire, prescrit 
la chose de Ja manière qu'elle s'eât faite? Et pouvez- 
vous douter cjue je ne sois parfaitement content d'une 
af&ire où l'on m'accorde tout ce que je demande? Tout 
va le mieux du m<yide, et je suis encore plus réjoui 
pour vous que pour moi-même. Je vous envoie deux 
lettres, que j'écris, suivant vos conseils, l'une au roi, 
l'autre à madame de M aintenon. Je les ai écrites sans 
£ûre de brouillon, et je n'ai point ici de conseil : ainsi 
je vous prie d'examiner si elles sont en état d'être don- 
nées, afin que je les réforme si vous ne les trouvez pas 
bien. Je vous les envoie pour cela toutes décachetées ; 
et, supposé que vous trouviez à propos de les présen- 
ter, prenez la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai 
aujourd'hui madame Racine pour la féliciter. Je vous 
donne le bonjour , et suis tout à vous. Je ne reçus votre 
lettre qu'hier tout au soir, et je vous envoie mes trois 
lettres à huit heures par la poste : voilà , ce me semble, 
une assez grande diligence pour le plus paresseux de 
tous les hommes. 

3- ï9 . 
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XXIII. DE RACINE. 

Versailles, ii avril 1693. 

J e vous renvoie vos deux lettres avec mes remarques, 
dont vous ferez tel usage qu^il vous plaira. Tâchez de 
pae les renvoyer avant six heures , ou , pour mieux dire, 
avant cinq heures et demie du soir, afin que je les 
puisse donner avant que le roi entre chez madame de 
Maintenon. J^ai trouvé que la trompette et les sourds 
étoient trop joués, et qu'il ne falloitpas trop appuyer 
sur votre incommodité , moins encore chercher de l'es- 
prit sur ce sujet. Du reste, les lettres seront fort bien, 
et il n'en faut pas davantage. Je m'assure que vous 
donnerez un meilleur tour aux choses que j'ai ajoutées. 
Je ne veux point faire attendre votre jardinier. 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manière dont 
notre affaire ^ra tournée. M. de Chevreuse veut que 
je laisse achever ce qu'il a commencé, et dit que nous 
nous en trouverons bien. Je vous conseille de lui 
lécrire un mot à votre loisir. On ne peut pas avoir plus 
d'amitié qu'il en a pour vous. 
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XXIV. DE RACINE. 

Versailles, 12 avril 1693. 

V 08 deux lettres sont à merveille, et je les donnerai 
tantôt. M. de Pontchartrain oublia de parler hier, et 
ne peut parler que dimanche : mais j^en fus bien aise, 
parceque M. de Chevreuse aura le temps de le voir* 
M. de Pontchartrain me parla de notre autre pension, 
et de la petite académie, mais avec une bonté in^ 
croyable, en me disant que dans un autre temps il 
prétend bien faire d^autres choses pour vous et pour 
moi. 

Je ne crois point allei^ à Auteuil : ainsi ne m^ atten* 
dez point. Je ne crois pas même aller à Paris encore 
demain ; et, en ce cas, je vous prie de tout mon cœur 
de &ire bien mes excuses à M. de Pontchartrain ,• que 
j^ai une extrême impatience de revoir. Madame sa 
mère me demanda hier fort obligeamment si nous 
n^allions pas toujours chez lui ; je lui dis que c^étoit 
bien notre dessein de recommencer à y aller. 

J'envoie à Paris pour un volume de M. deNoailles, 
que mon laquais prétend avoir reporté chez lui et 
qu'on n'-y trouve point. Cela meî désole. Je vous prie 
de lui dire si vous ne croyez point l'avoir chez vous. 
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XXV. DE RACINE. 

Aa camp de Gévries, 21 mai 1692 (i). 

Il fout que j'aime M. Vigan autant que je fais pour 

ne lui pas vouloir beaucoup de mal du contre-temps 

• 

dont il a été cause. Si je nWois pas eu des embs^rras, 
tels que vous pouvez vous imaginer, je vous aurois 
été chercher à Auteuil. Je ne vous ai pas écrit pendant 
le chemin, parceque j'étois chagrin au dernier point , 
d'un vilain clou qui m'est venu au menton , qui m^a 
fait de fort grandes douleurs , jusqu'à me donner la 
fièvre deux jours et deux nuits. Il est percé, Dieu 
merci, et il ne me reste plus qu'un emplâtre qui me 
défigure , et dont je me consolerois volontiers , sans 
toutes les questions importunes que cela m'attire à 
tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle de 
M. de Luxembourg. C'étoit assurément le plus grand 
spectacle qu'on ait vu depuis plusieurs siècles. Je ne 
me souviens point que les Romains en aient vu un Xel; 
car leurs armées n'ont guère passé , ce me semble , qua- 
rante, ou tout au plus cinquante mille hommes; et il 
y avoit hier six vingt mille hommes ensemble sur 
quatre lignes. Comptez qu'à la rigueur il n'y avoit pas 

(i) Tous les événements rapportés ici et dans les lettres sui- 
vantes, le siège de Namur, etc., sont arrivés en 1692. 
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là dessus trois mille hommes à rabattre. J^ commençai 
à onze heures du matin à nrarcher; j^allai toujours au 
grand pas de mon cheval , et je ne finis qu'à huit heu- 
res du soir ; enfin on étoit deux heures à aller du bout 
d^une ligne à Fautre. Mais , si on n'a jamais vu tant de 
troupes ensemble, assurez-vous quejamais on n'en a vu 
de si belles. Je vqus rendrois un fort bon compte des 
deux lignes de l'armée du it)i, et de la première de l'ar- 
mée de M. de Luxembourg; mais, quant à la seconde 
ligne 5 je ne vous en puis parler que sur la foi d'autrui. 
J'étois si las, si ébloui de voir briller des épées et des 
mousquets , si étourdi d'entendre des tambours , des 
trompettes, et des timbales, qu'en vérité je me lais- 
sois conduire par mon cheval , sans plus avoir d'atten- 
tion à rien , et j'eusse voulu de tout mon cœur que 
tous les gens que je voyois eussent été chacun dans 
leur chaumière, ou dans leur maison, avec leurs fem- 
mes et leurs enfants ; et moi , dans ma rue des Maçons , 
avec ma famille. Vous avez peut-être trouvé dans les 
poèmes épiques les revues d'armée fort longues et fcfrt 
ennuyeuses ; mais celle-ci m'a paru tout autrement 
longue , et même , pardonnez-moi cette espèce de blas- 
phème , plus lassante que celle de la Pucelle. J'étois, au 
retour, à-peu-près dans le même état que i^uS étions 
vous et moi dans la cour de l'abbaye de Saint-Amand. 
À cela près, je ne fus jamais si charmé, et si étonné, 
que je le fus de voir une puissance si formidable. Vous 
jugez bien que tout cela nous prépare de belles ma- 
tières. On m'a donné un ordre de bataille des deux 
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années. Je vous Taurois volontiers envoyé ; mais il y 
en a ici mille copies, et je ne cloute pas qu'il n'y en 
ait bientôt autant à Paris. Nous sommes ici campés 
le long de la Trouille , à deux lieues de M ons. M. de 
Luxembourg est campé près de Binche , partie sur le 
ruisseau qui passe aux Estives , et partie sur la Haisne, 
où ce ifuisseau tombe. Son armée est de soixante-six 
bataillons et de deux cenr neuf escadrons : celle du 
roi , de quarante-six bataillons et. de quatre-vingt-dix 
escadrons. Vous voyez par là que celle de M. de 
Luxembourg occupoit bien plus de terrain que celle 
du roi. Son quartier général, j'entends celui de M. de 
Luxembourg, esta Thieusies. Vous trouverez tous ces 
villages dans la carte. L'une et l'autre se mettent en 
marche demain. Je pourrai bien n'être pas en état 
de vous écrire de cinq ou six jours; c'est pourquoi 
je vous écris aujourd'hui une si longue lettre. Ne 
trouvez point étrange le peu d'ordre que vous y trou- 
verez : je vous écris au bout d'une table environnée 
de gens qui raisonnent de nouvelles , et qui veulent 
à tous moments que j'entre dans la conversation. 
Il vint hier de Bruxelles un rendu, qui dit que le 
prince d'Orange assembloit quelques troupes à 4.U- 
derleck, qui en est à trois quarts de lieue. On demanda 
au rendu* e qu'on disoit à Bruxelles. Il répondit qu'on 
y étoit fort en repos , parcequ'on étoit persuadé qu'il 
n'y avoit à Mons qu'un camp volant, que le roi n'é- 
toit point en Flandre, et que M. de Luxembourg étoit 
en Italie. 



ET DE RACINE. i5i 

Je ne vous dis rien de la marine: tous êtes à la 
source, et nous ne savons qu^après tous. Vraisembla- 
blement j^aurai bientôt de plus grandes choses à vous 
mander qu'une revue , quelque grande et quelque ma- 
gnifique qu'elle ait été. M. de Cavoie vous baise les 
mains. Je ne sais ce que je ferois sans lui; il faudroit 
en vérité que je renonçasse aux voyages , et au plaisir 
de voir tout ce que je vois. M. de Luxembourg, dès le 
premier jour que nous arrivâmes, envoya dans notre 
écurie un des plus commodes chevaux de la sienne 
pour m'en servir pendant la campagne. Vous n'avez 
jamais vu un homme de cette bonté et de cette magni- 
ficence : il est encore plus à ses amis, et plus aimable, 
à la tête de sa formidable armée, qu'il n'est à Paris et à 
Versailles. Je vous nommerois , au contraire, certaines 
gens qui ne sont pas reconnoissables dans ce pays-ci , 
et qui , tout embarrassés de la figure qu'ils y font , sont 
à-peu-près comme vous dépeignez le pauvre M. Jan- 
nart quand il commençoit une courante. Adieu, mon 
çhei; monsieur : voilà bien du verbiage, mais je vous 
écris au courant de ma plume , et je me laisse entraîner 
au plaisir que j'ai de causer avec vous comme si j'étois 
dans vos allées d'Auteuil. Je vous prie de vous smiv*» 
nir de moi dans la petite académie, et d'assurer M. de 
Pontchartrain de mes très humbles respects. Faites 
aussi mille compliments pour moi à M. de La Chapelle. 
Je prévois qu'il y aura bientôt matière à des types plus 
magnifiques qu'il n'en a encore imaginé. Écrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez, et forcez votre pa- 
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resse. Pendant qne j'essoie de longues mardies et des 
campements fort in<x>mmodes, serez-TOOs fort à plain- 
dre quand tous n^aurez que la Êitigue d'écrire des let- 
tres bien à TOtre aise dans votre cabinet? 

XXVI. DE RACIXE. ' 

Da camp de GéTiies, 33 mai 1692. 

V>iomme j''étois fort interrompu hier en vous écrivant, 
je fis une grande faute dans ma lettre, dont je nem^a- 
perçus que lorsqu^on Teut portée à la poste. Au lieu 
de vous dire que le quartier principal de M. de Luxem- 
bourg étoit aux hautes Estives , je vous marquai qu^il 
étoit à Thieusies, qui est un village à plus de trois ou 
quatre lieues de là , et où il devoit aller camper en par- 
tant des Estives , ce qu^on m'avoit dit ; on parloit même 
de cela autour de moi pendant que j^écnvois.' J^ai donc 
cru que je vous ferois plaisir de vous détromper, et 
qu^il valoit mieux qu^il vous en coûtât un petit port de 
lettre que quelque grosse gageure où vous pourriez 
wu^ engager mal-à-propos, ou contre M. de La Cha- 
pelle , ou contre M. Hessein. J^ai sur-tout pâli quand 
j''ai songé au terrible inconvénient qui arriveroit si ce 
dernier avoit quelque avantage sur vous; car je me 
souviens du bois quUi mettoit à la droite opiniâtre- 
ment, malgré tous les serments et toute la raison de 
M. de Guilleragues , qui en pensa devenir fou. Dieu 
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TOps garde dWoir jamais tort contre un tel homme! 
Je monte en carrosse pour aller à Mons, où M. de Vaur 
ban m^a promis de me faire voir les nouveaux ouvrages 
qu'il y a faits. J'y allai Tautre jour dans ce même des- 
sein f mais je souffirois alors tant de mal , que je nç soa- 
geai qu'à m'en revenir au plus vite. 

* 

XXVII. DE RACINE. 

Au camp devant Naipur, 3 juia 1693. 

J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite-^vérole 
de mon fils, que j'appréhendois qui ne fût fort dange- 
reuse, que je n'ai pas eu le courage ^e vous mander 
aucunes nouvelles. Le siège a bien avancé durant ce 
temps-là , et nous sommes, à l'heure qu'il est , au Goq)s 
de la place. Il n'a point fallu pour cela Retourner la 
Meuse, comme vous m'écriviez qu'on le disoit à Paris, 
ce qui seroit une étrange entreprise ; on n'a pas même 
eu besoin d^appeler les mousquetaires, ni d'exposer 
beaucoup de braves gens. M. de Vaul^an, avec son 
canon et ses bombes, a fait lui seul toute l'expédition. 
Il a trouvé des hauteurs en-deçà et au-delà de la Meuse, 
^ù il a placé ses batteries. Il a conduit sa priQcif|>ale 
tranchée dans un terrain assez resserré^ entre des hau* 
teurs et une espèce d'étang d'un côté, et la Meuse 4e 

l'autre. En trois jours il a poussé son travail jusqu'à uo 
3 30 
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petit missean qui coule ao pied de la contrescarpe, et 
Y^est rendo maître d^one petite contre-garde revêtue 
iqpi étoit en-deçà de la contrescarpe; et, de là, en 
moins de seize heures , a emporté toot le chemin cou- 
vert, qui étoit garni de plusieurs rangs de palissades; 
a comblé un fossé large^ de dix toises et profond de 
huit pieds, et s^est logé dans une demi -lune qui étoit 
au-devant de la courtine, entre un demi-basdon qui 
est sur le bord de la Meuse a la gauche des assiégeants , 
et un bastion qui est à leur droite : en telle sorte que 
cette place si terrible, en un mot, IJjîamur, a vu tous 
ses dehors emportés dans le peu de temps que je vous 
ai dit, sans qu^il en ait coûté au roi plus de trente 
hommes. Ne Croyez pas pour cela qu^on ait eu afiaire 
à des poltrons ; tous ceux de nos gens qui ont été à ces 
attaques sont étonnés du courage des assiégés. Mais 
vous jugerez de FefFet terrible du canon et des bombes 
quand je vous dirai, sur le rapport d^un officier espa- 
•gnol qui fiit pris hier dans les dehors, que notre ar- 
tillerie leur a tué , en deux jours, douze cents hommes, 
imaginez-vous trois batteries qui se croisent et tirent 
continuellement sur des pauvres gens qui sont vus 
d^en haut et ie Revers, et qui ne peuvent pas trouver 
un seul coin où ils soient en sûreté. On dit quWa 
trouvé les dehors tout pleins de corps dont le canon a 
emporté les têtes comme si on les avoit coupées ^avec 
des sabres. Cela n'empêche pas que plusieurs de nos 
l^ns n'aient feit des actions de grande valeur. Les gre- 
nadiers du régiment des Gardes-Françoises et ceux des 
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X^ardes-Suisses se sont entre autres extrêmement dis* 
tinguës. On raconte plusieurs actions particulières, 
queje TOUS redirai quelque jour , et que vous entendres 
avec plaisir : mais en voici une que je ne puis.difFérer 
de vous dire, et que j'ai ouï conterau roi même. Un 
soldat du régiment des Fusiliers, qui travailloit à la 
tranchée , y avoit apporté un gabion ; un coup -de 
canon vint qui emporta son gabion ; aussitôt il en alla 
poser à la même place un autre, gui fut sur-le-champ 
emporté par un autre coup.de canon : le soldat, sans 
rien dire, en prit un troisième, et Falla poser; un troi- 
sième coup de canon emporta ce troisième gabion. 
Alors le soldat rebuté se tint en repos ; mais son officier 
lui commanda de ne point laisser cet endroit sans ga- 
bion. Le soldat dit : a J^irai, ïnais j'y serai tué. » 11 y 
alla, et, en posant son quatrième gabion, eut le bra$ 
fiacassé d'un coup de canon. Il revint soutenant son 
bras pendant avec l'autre bras, et se contenta de dire 
à son officier : « Je l'avois bien dit. » Il fallut lui cou- 
per le bras, qui ne tenoit presque à rien. 11 souffrit cela 
sans desserrer les dents ; et , après l'opération , dit froi- 
dement : a Je suis donc hors d'état de travailler; c'est 
maintenant au roi à me nourrir. » Je crois que vous 
mé pardonnerez le peu d'ordre de c^tte narration; 
mais assurez-vo\;LS qu'elle est fort vraie. M. de Cavoie 
me presse d'achever ma lettre. Je vous dirai donc en 
deux mots, pour l'achever, qu'apparemment la ville 
isera prise en deux jours. Il y a déjà une grande brèche 
au bastion , et même un officier vient, dit-on , d'y mon- 
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ter avec deux ou trois soldats , et s^en est revenu parce- 
qu'il n'ëtoit point suivi, et qu'il n'y avoit encore au- 
cun ordre pour cela. Vous jugez bien que ce bastion 
ne tiendra guère; après quoi il n'y a plus que la vieille 
enceinte de la ville, où les assiégés ne nous attendront 
pas : mais vraisemblablement la garnison laissera faire 
la capitulation aux bourgeœs, et se retirera dans le châ- 
teau , qui ne £siit pas plus de peur à M. de Vauban que 
la ville. M. le princQ d'Orange n'a point encore mar- 
che, et pourra bien marcher trop tard. Nous attendons 
avec impatience des nouvelles de la mer. Je ne suis 
point surpris de tout ce que vous me mandez du gou- 
verneur qui a fait déserter votre assemblée à son pu- 
pille. J'ai ri de bon cœur de l'embarras où vous êtes 
sur le rang où vous devez placer M. de Richesource. 
Ce que vous dites des esprits médiocres est fort vrai, 
et m'a frappé, il y a long-temps, dans votre Poétique., 
M. de Cavoie vous fait mille baisemains , et M. Roze 
aussi , qui m'a confié les grands dégoûts qu'il avoit de 
l'académie , jusqu'à méditer même d'y faire retrancher 
les jetons, s'il n'étoit, dit-il, retenu par la charité. 
Croyez- vous que les jetons dureitt beaucoup, s'il ne 
tient qu'à la charité de M. Roze qu'ils ne soient retran^ 
chés ? Adieu , monsieur. Je vous conseille d'écrire un 
mot à monsieur le contrôleur général lui-même, pour 
le prier de vous foire mettre sur l'état de distribution ; 
et cela sera fait aussitôt. Vous êtes pourtant en fort 
bonnes mains , puisque M. de Bie a promis de vous 
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foire payer. C'est le plus honnête homme qui se soit 
jamais mêlé de finances. Mes compliments à M. de La 
Chapelle. 



XXVIII. DE RACINE. 

Au camp près de Namur, 1 5 juin 1693. 

«I e ne tous ai point écrit sur Tattaque d'avant-hier : 
je suis accablé des lettres qu'il me fout écrire à des 
gens beaucoup moins raisonnables que vous, et à qui 
il fout foire des réponses bien malgré moi. Je crois qUe 
vous n'aurez pas manqué de relations. Ainsi, sans en- 
trer dans des détails ennuyeux, je vous manderai suc- 
cinctement ce qui m'a le plus frappé dans cette action. 
Comme la garnison est au moins de six mille hommes , 
le roi avoit pris de fort grandes précautions pour ne 
pas manquer son entreprise. Il s'agissoit de leur enle- 
ver une redoute et un retranchement de plus de quatre 
cents toises de long , d'où il sera fort focile de foudroyer 
le reste de leurs ouvrages , cette redoute étant au plus 
haut de la montagne , et par conséquent pouvant com* 
mander aux ouvrages à cornes qui couvrent le château 
de ce côté*là. Ainsi le roi, outre les sept bataillons de 
tranchée, avoit commandé deux cents de ses mousque- 
taires , cent cinquante grenadiers à cheval, et quatorze 
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compagnies d^autres grenadiers, avec mille ou douze 
cents travailleurs pour le logement qu^on vouloit faire; 
et, pour mieux intimider les ennemis, il fit paroître 
tout-à-conp sur la hauteur la brigade de son régiment, 
qui est encore composée de six bataillons. Il étoit là en 
personne à la tête de son régiment, et donnoit ses or- 
dres à la demi-portée du mousquet. Il avoit seulement 
devant lui trois gabions , que le comte de Fiesque , qui 
étoit son aide-de-camp de jour, avoit fait poser pour 
le couvrir : mais ces gabions , presque tous pleins de 
pierres , étôient la plus dangereuse défense du monde ; 
car un coup de canon qui eût donné dedans auroit fait 
un beau massacre de tous ceux qui étoient derrière. 
Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être' la vie 
au roi, ou à Monseigneur, ou à Monsieur, qui tous 
deux étoient à ses côtés ; car il rompit le coup d^une 
balle de mousquet qui venoit droit au roi, et «qui, en 
se détournant un peu, ne fit qu'une contusion au bras 
de M. le comte de Toulouse , qui étoit , pour ainsi dire , 
dans les jambes du roi. 

Mais, poiipr revenir à Fattaque, elle se fit dans un 
ordre merveilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux mousque- 
taires qui ne firent pas un pas plus qu'on ne leur avoit 
commandé. Àla vprité, M. de Maupertuis, qui mar- 
choit à leur tête, leur avoit déclaré que, si quelqu'un 
osoit passer devant lui , il le tùeroit. Il n'y en eut qu'un 
seul qui, ayant osé désobéir et passer devant lui, il le 
porta par terre de- deux coups de sa pertuisane, qui 
ne le blessèrent pourtant point. On a fort loué la sa- 
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^esse de M. de Maupertuis ; mais il faat vous dire aussi 
deux traits de M. de Vaubaq, que je suis assuré qui 
vous plairont. C<^mme il connoît la chaleur du soldat 
dans ces sortes d^occasions, il leur avoit dit : « Mes 
« enfants, on ne vous défend pas de poursuivre les en- 
« nemis quand ils s^enfuiront ; mais je ne veux pas que 
4 vous alliez vous faire échiner mal-à-propos sur la con- 
« trescarpe de leurs autres ouvrages. Je retiens donc à 
a. mes côtés cinq tambours pour vous rappeler quand il 
.« sera temps. Dès que vous les entendrez , ne manquez 
a pas de revenir chacun à vos postes. » Cela fut fait 
comme il Favoit concerté. Voilà poui^la première pré- 
caution. Voici la seconde. Comme le retranchement 
qu'on attaquoit avoit un fort grand front, il fit mettre 
si|r notre tranchée des espèces de jalons, vis-à-vis des- 
quels chaque corps devoit attaquer et se loger pour 
éviter la confusion ; et la chose réussit à merveille. Les 
ennemis ne soutinrent point, et n'attendirent pas 
même nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
.une seule décharge, et ne tirèrent plus que de leurs 
ouvrages à cornes. On en tua bien quatre ou cinq 
cents; entre autres un capitaine espagnol, fils d'un 
•grand d'Espagne, qu'on nomme le comte de Lémos. 
Celui qui le tua étoit un des grenadiers à cheval, 
nommé Sans-Raison. Y oilk un vrai nom de grenadier. 
Xi'Espagnol lui demanda quartier, et lui promit cent 
pistoles, lui montrant même sa bourse où il y en avoit 
trente-cinq. Le grenadier, qui venoit de voir tuer le 
lieutenant de sa compagnie, qui étoit un fort brave 
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homme, ne voulut point faire de quartier, et tua son 
Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander le corps, 
oui leurfiit rendu, et le grenadier ASaiZ5-i{a<>oi2 rendit 
aussi les trente-cinq pistoles qu^il avoit prises au mort, 
en disant: « Tenez, voilà son argent, dont je ne veux 
« point ; les grenadiers ne mettent la main sur les gens 
ti que pour les tuer. » Vous ne trouverez point peut- 
être ces détails dans les relations que vous lirez ; et je 
m^assure que vous les aimerez bien autant qu^une sup* 
putation exacte du nom des bataillons, et de chaque 
compagnie des gens détachés; ce que M. l'abbé Dan- 
' geau ne manqueroit pas de rechercher très curieu- 
sement. 

Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des 
grenadiers qui fut tué, et dont SanS'Raison venge^la 
mort. Vous ne serez peut-être pas fâché de savoir 
qu'on lui trouva un cilice sur le corps. Il étoit d'une 
piété singulière, et avoit même fait ses dévotions le 
jour d'auparavant. Respecté de toute l'armée pour sa 
valeur, accompagnée d'une douceur et d'une sagesse 
merveilleuse , le roi l'estimoit beaucoup , et a dit , après 
sa mort, que c'étoit un homme qui pouvoit prétendre 
à tout. Il s'appeloit Roquevert. Croyez-vous que frère 
Roquevert ne valoit pas bien frère Muce ? Et si M. àfi 
•la Trappe l'a voit connu, auroit-il mis, dans la vie de 
frère Muce, que les grenadiers font profession d'être 
les plus grands scélérats du monde ? Effectivement, on 
dit que dans cette compagnie il y a des gens fort ré- 
glés. Pour moi, je n'entends guère de mess#dai^s le 
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camp qui ne soit servie par quelque mousquetaire, et 
où il n'y en ait quelqu'un qui communie, et cela de la 
manière du monde la plus édifiante. 
, Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui reçu- 
rent des coups de mousquet ou des contusions tout 
auprès du roi: tout le monde le sait, et je crois que 
tout le monde en frémit. M. le Duc étoit lieutenant- 
général de jour, et y fit à la Coudé, c'est tout dire. 
M. le Prince, dès qu'il vit que l'action alloit commen- 
cer, ne put s'empêcher de courir à la tranchée et de 
se mettre à la tête de tout. En voilà bien assez pour 
UB jour.^ 

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de 
M. de Luxembourg. Il est toujours vis-à-vis des enne« 
.mis , la M éhaigne entre (^ux , qu'on ne croit pas qu'ils 
osent passer. On lui amena avant -"hier un officier 
espagnol, ^u'un de nos partis avoit pris, et qui s'étoit 
fort biefk battu. M. de Luxembourg, lui trouvant de 
Fesprit, lui dit : (c Vous autres Espagngls-, je sais que 
« vous faites la guerre en honqêtes gens, et je la veux 
« faire avec vous de même. » Ensuite illefitdtner avec 
lui, puis lui fit voir toute son armée. Après quoi il le 
congédia, en lui disant: « Je vous rends votre liberté; 
« allez trouver M. le prince d'Orange, et dites^lui ce 
a que vous avez vu. » On a su aussi, par un rendu, 
qu'un de nos soldats s'étant'allé rendre aux ennemis^ 
le prince d'Orange lui demanda pourquoi it avoit 
quitté l'armée de M. de Luxembourg : «C'est, lui dit 
a le soldat, qu'on y meurt de faim; mais, avec tout 

3. 21 
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« cela , ne passez pas la rivière , car assurément ils ybas 
« battront, yr 

Le roi envoya hier six mille iHics d^avoine et cinq 
cents bœufs à Farmée de M. de Luxembourg : et, quoi 
qu^ait dit le déserteur, je vous puis assurer qu^on y est 
fort gai , et qu^il s'en faut bien qu^on y meure de fiaim. 
Le général a été trois jours sans monter à cheval, pas- 
sant le jour à jouer dans sa tente. 

Le roi a eu nouvelle aujourd'hui que le baron de 
Serclas, avec cinq ou six mille chevaux de Farmée du 
prince d'Orange, avoit passé la Meuse à Huy, comme 
pour venir inquiéter le quartier de M. deBoufflçrs. Le 
roi prend ses mesures pour le bien recevoir, 
k Adieu, monsieur. Je vous manderai une autre fois 
des nouvelles de la vie que j« mène, puisque vous en 
voulez savoir. Faites, je vous prie, part de cette lettre 
à M. dé La Chapelle, si vous trouvez qu'eue en vaille 
la peine. Vous me ferez même beaucoup de plaisir de 
l'envoyer à ma femme quand vous Faurez lue; car je 
n'ai pas^ temps de lui écrire, et cela pourra la réjouir, 
elle et Aon fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux. J'ai écrit à 
M. de Pontchartrain le fils par le conseil de M. de La 
Chapelle. Une page de compliments m'a plus coâté 
cinq cents fois que les huit pages que je vous viens 
d'écrire. Adieu, monsieur. Je vous envie bien votre 
beau temps d'Auteuil , car il fait ici le plus horrible 
temps du monde. • 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin 
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feit quelquefois faire aux ivrognes. Hier un boulet de 
canon emporta la tête d^un de nos Suisses dans la 
tranchée. Un autre Suisse son camarade, qui étoit au- 
près , se mit à rire de toute sa force , en disant : « Oh ! 
a oh! gela oit plaisant; il reviendra sans tête dans le 
« camp. » 

On a Ëiit aujourd'hui trente prisonniers de Farmëe 
du prince d'Orange , et il» ont été pris par un parti de 
M. de Luxembourg. Voici la disposition de Farmée des 
ennemis. M. de Bavière, à la droite^ avec des Brande- 
bourgs , et autres Allemands ; M. de Valdeck est atf 
corps de bataille avec lés Hollandois;' et le prince 
d'OraQg^ avec les Anglois, est à la gauche. 
, J'oubliois de voiis dire que, quand M. le comte de 
Toulouse reçut son coup de mou8qu<||aû|i entenditde 
bruit de la balle : et le-roi demanda sfipMqu'un étoif 
blessé. «Il me semble, dit en souriunt le jeune prince, 
«•que quelque chose m'a touché. » Cependant la con- 
tusion étoit assez grosse , et j'ai vu la balle sur le galon 
de la manche, qui étoit tout noirci comme si le feu y 
avoit passé. Adieu, monsieur. Je ne saurois me ré- 
soudre à finir qiHmd je suis avec vous. 

£q fermant ma lettre j'apprends que la présidente 
Barentin , qui avoit ép^ysé M. de Courmaillon , ingé- 
oiëur, a \été pillée par un parti de Gharleroi. Ils ont 
pris ses chevaux de carro^ et stf cassette, et l'ont 
laissée dans le chemin à pied. Elle vetioit pour être 
auprès de son mari, qui avoit été blessé. Il est mort. 
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XXIX. DE RACINE. 

Au camp près de Namnr, a4 j^^^ '^3* 

J e laisse à M. de Valincour le soin de vous écrire 
la prise du château neuf. Voici seulement quelques 
circonstances qu^il oubliera peut-être dans sa rela- 
lion. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort-Guil- 
laume , parceque c^est le prince d^Orange qui ordonna, 
Tannée passée, de le foire constrtÉre, et qui avança 
pour cela dixJM^e écus de son argent. G^est un grand 
çuvrage à cohIb , avec quelques redans dans le milieu 
de la courtine , selon^que le terrain le demandoit. Il est 
situé de telle sorte que, plus on en approche, moins 
on le découvre; et, depuis huit ou dix jours que notre 
canon le battoit, il n^ avoit &dt qu^une très petite 
brèche à passer deux hommes, et il n^ avoit pas une 
palissade du chemin couvert qui fdlt rompue. M. de 
Vauban a admir^ lui-même la beauté de cet ouvrage. 
L^ingénieurqui Fa tracé , et q||»'a conduit tout ce quW 
y a fait, est un HoUandois nommé Gohom. 11 sMtoit 
enfermé dedans pnur le défendre , et y avoit même fait 
creuser le fossé, disant qu'il s'y vouloit enterrer. Il en 
sortit hier, avec la garnison, blessé d'un éclat de 
bombe. M. de Vauban a eu la curiosité de le voir,*et, 
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après lui avoir donné beau<;oup de louanges, lui a de- 
mandé s^il jugeoit qu^on eut pu Fattaquer mieux quV>n 
n'a fait. L'autre fit réponse que , si on Feât attaqué 
dans les formes ordinaires , et en conduisant une tran- 
chée devant la courtine et les demi-bastions , il se se- 
roit encore défendu plus de quinze jours , et qù^il nous^ 
en auroit coûté bien du monde ; mais que, de la manière 
dont on Favoit embrassé de toutes parts , il a vpit fallu 
de rendre. La vérité est que notre tranchée est quelque 
*ehose de prodigieux , embrassant à-la-fois plusieurs 
montagnes et plusieurs vallées avec une infinitë dé dé^ 
tours et de retours, autant presque qu'il- y a de rues 
à Paris. Les gens de la cour commençoiènt déjà à s'en- 
nuyer de voir si long-temps remuer la terre : mais en- 
fin il s'est trouvé que, dès que nous avons attaqué la. 
contrescarpe , les ennemis ,' quiicraignoient d'être cou- 
pés, ont abandonné dans l'instant tout le chemin 
couvert ; et , voyant dans leur ouvrage vingt de nos gre- 
nadiers qui avoient grimpé par un petit endroit dû on 
ne pou voit monter qu'un à un , ils ont aussitôt battu la 
chams^de. Ils étoient enc<ye quinze cents hommes, 
touô gens bien faits s'il y eÉ a au monde. Le principal 
officier qui les commandoit , nommé M. deYimbergue, 
est. âgé de près de quatre-vingts ans. Comme il étoit 
d'ailleurs fort incommodé des fatigues qu'il a souffertes 
depuis quinze jours, et qu'il ne pouvoit plus marcher, 
il s'étbit fait porter sur la petite brèche que notre ca- 
non avoit faite , résolu d'y mourir l'épée à la main. 
C'est lui qui a fait la capitulation; et il y a fait mettre 
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quHl lui seroit permis d^entrer dans le vieux château 
pour s^y défendre encore jusqu^à la fin du siège. Vous^ 
voyez par là à quelles gens nous avons affaire , et que 
Fart et les précautions de M. de Vauban ne sont pas 
inutiles pour épargner bien de braves gens qui s^iroient 
ùàre tuer mal-à-propos. G'étoic encore M. le Duc qui 
étoit lieutenant-général de jour; et voici la troisième 
affaire qui passe par ses mains. Je voudrois que vous 
eussiez pu entendre de quelle manière.aisée et même 
avec quel esprit il m^a bien voulu raconter une partie* 
de ce que je vous mande, les réponses qu^il titaux oflS^ 
ciers qui. le vinrent trouver pour capituler, -et comme , 
en leur feisant mille honnêtetés, il ne laissoit pas de 
les intimider. On a trouvé le chemin couvert tout 
plein de corps morts , sans fous ceux qui étoient à 
demi enterrés dans Touvrage. Nos bombes ne laissoient 
pas respirer; ils voyoient sauter à tout moment en 
Fair leurs camarades , leurs valets , leur pain , leur vin ; 
ils étoiqpt si las de se jeter par terre, comme on Ssiit 
quand il tombe une bombe , que les uns se tenoient 
debout, au hasard de ce cyii en pourroit arriver; Jes 
autres avoient creusé de ^tites niches dans des re- 
tranchements quHls avoient foits dan&le miheu dé Fou- 
vrage, et s^ tenoient plaqués tout le jour. Ils nV 
voient d^eau que celle d^un petit trou qu^ils avoient 
creusé en terre , et ont passé ainsi quinze jours entiersj^ 
Le vieux château est composé de quatre autres forts, 
Fun derrière Fautre , et va toujours en s'étrécissant , en 
telle sorte que celui deces forts qui est à Fextjrémité de 
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la montagne ne parott pas pouvoir contenir trois cents 
hommes. Vous jugez bien quel iFracgs y feront nos bom- 
bes. Heureusement nous ne craignons pas d'en man- 
quer sitôt. On en trouva liier chez les révérends pères 
jésuites de N&mur douze cent soixante toutes chsfr- 
gées , avec leurs amorces. Les bons pères gardoient 
précieusement ce beau dépôt , sans en rien dire, espé- 
rant vraisemblablement' de le rendre aux Espagnols, 
au cas qu^on nous nt lever le siège. Ils parofssoient 
pourtant les plus contents du monde d'être au roi ; et 
ils me dirent à n^oi-méme, d'un air riant et ouvert, 
qu^ils lui étoient trop obliges de les avoir délivrés de 
ces maudits protestants qui étoient en garnison à Na- 
mur/ et qui avoient fait un prêche de leurs écoles. Lé 
roi a envoyé le père recteur à Dôle : mais le père de 
La Chaise dit lui-même que le roi est trop bon , et que 
les supérieurs de leur compagnie seront plus sévèr€^ 
que lui. Adieu , monsieur. 

J'oubliois de vous dire que je vis passer les deux 
otages que ceux du dedans de l'ouvrage à cornes en- 
voyoient au roi. L'ua avoit le bras en écharpe ; l'autre, 
la mâchoire à demi emportée , avec la tête bandée 
d'une écharpe noire. Le dernier est un chevalier de 
Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on amenoit du 
chemin couvert; ils feisoient horreur. L'un avoit un 
coup de baïonnette dans le côté; un autre, un coup de 
mousquet dans la bouche; les six autres avoient le 
visage et les mains toutes brûlées du feu qui aTOÎt 
pris à la poudre 'qu'ils avoient dans lefirs hayresacs. 
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XXX. DERACINE. 

Fontainebleau, 3 octobre 1699. 

Votre ancien laquais, dont j^ai oublié le nom, m^a 
fait grâPnd plaisir ce matin en m^apprenaut de vos nou< 
velles. À ce que je vois , vous êtes dans une fort grande 
solitude à Âuteuil, et vous n'en partez point. Est -il 
possible que vous puissiez être si long- temps seul, et 
ne point faire du tout de vers? Je m'attends qu'à mon 
retour je trouverai votre satire des Femmes entière- 
ment achevée. Pour moi , il s'en faut bien que je sùia 
aussi solitaire que vous. M. de Cavoie a voulu encore 
à toute force que je logeasse chez lui, et il ne m'a pas , 
été possible d'obtenir de lui que je fisse tendrç'un lit 
dans votre maison , où je n'aurois pas été si magnifi- 
quement que chez lui ; mais j'y aurois été plus tran^ 
quillement et avec plus de liberté. 

Cependant elle n'a été marquée pour personne, au 
grand déplaisir des gens qui s'en étoiei^ emparés les 
autres années. Notre ami, M. Félix, y a mis son^ar- 
rosse et ses chevaux , et les miens n'y ont pas même 
trouvé place ; mais tout cela s'est passé avec mon agré- 
ment et sous mon bon plaisir. J^ai mis mes chevaux à 
l'hôtel de Cavoie , qui en est tout proche. M.<de Cavoie 
a permis aussi è M. de Bourepaux de faire sa cuisine 
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chez vous. Votre concierge^ voyant que les chambres 
demeuroieot vides, en a meublé quelqu'une et Ta 
louée. On a mis sur la porte qu'elle étoh à vendre, et 
j'ai dit qu'on m'adressât ceux qui la viendroient voir : 
mais on ne m'a encpre envoyé personne. Je soupçonne 
que le concierge , se trouvant fort bien d'y louer des 
chambres, seroit assez aise que la maison ne se vendît 
point. J'ai conseillé à M. Félix de l'acheter, ^et je vois 
hjen que je la ferai aller jusqu'à 4ooo francs. Je crois 
que vous ne feriez pas trop mal d'en tirer cet argent; 
et je crains que , si le voyage se passe sans que le mar- 
ché soit conclu , M. Félix , ni personne , n'y songe plus 
jusqu'à l'autre année. Mandez-moi là-dessus vos sen- 
timents : je ferai le reste. 

On reçut hier de boanes nouvelles d'Allemagne. 
|if . le maréchal de Lorge ayant fait assiéger par un 
détachement de son armée un| petite ville nommée 
Pforzeim ^ entre PhiUsbourg et Dourlacfa , les Alle- 
mands ont voulu s'avancer pour la secourir. Il a eu 
avis qu'un corps de quarante escadrons avoit pris les 
devants , et n'étoit qu'à une lieue et demie de lui , 
ayant devant eux un ruisseau assez difficile à passer. 
La ville a été prise dès le premier jour, et cinq cents 
hommes qui étoient dedans ont été feits prisonniers 
de guerre. 

Le lendemain , M. de Lorge a marché avec toute son 
armée#ur ces quarante escadrons que je vous ai dits, 
-et a feit d'abord passer le ruisseau à seize de ses esca- 
drons soutenus du reste de la cavalerie. Les ennemis, 
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voyant qu^on alloit à eux avec cette vigueur, s^en sout 
fuis à vau-de-route, abandonnant leurs tentes et leur 
bagage, qui a été-pillé. On leur a pris deux pièces de 
canon, deux paires de timbales, et neuf étendards, 
quantité d^offîciers , entre autres Içur général , qui est 
oncle de M. de Wirtemberg, et administrateur de ce 
duché , un général-major de Bavière , et plus de ti%iae 
cents cavaliers. Us en ont eu près de neuf cents tuéis 
sur la place. Il ne nous en a coûté qu\in maréchal àfis 
logis, un cavalier, et six dragons. M. de Lorge a aban- 
donnéau pillage la ville de PfiDrzeim , et une autre pe^ 
tite ville auprès de laquelle étoient campés les enne- 
mis. CV été, comme vous voyez, une déroute; et il n'y 
a pas eu , à proprement parlent aucun coup de tiré de 
ieur part : tout ce qu'on a pris et tué, c'a été en les 
■poursuivant. 

Le prince d'Orang§ est parti pour la Hollande. Son 
armée s^^est rapprochée de Gand, et apparemment ^è 
séparera bientôt. M, de Luxembourg me man^e qu^ 
•est en parfoite santé. Le roi se porte à merveille. 

XXXI. DE RACINE. 

Fontainebleau, 6 octobre 1693. 

J 'ai parlé à M. de Pontchar train, le conseiller, du gar- 
jçon qui vous a servi; et M. le comte de Fiesque, à ma 
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prière, lui eu a parlé aussi. Il m^a dit qu^il feroit son; 
possible pobr le placer ; mais qu^il prétendoit que vous, 
lui en écrivissiez vous-même , au lieu de lui faire écrire^ 
par un autre. Ainsi je vous conseille de forcer un peu. 
votre paresse, et de m'envoyer une lettre pour lui, 
ou bien de lui écrire par la poste. 

J^ai déjà fait naître à madame de Maintendn unei» 
grande envie de voir de quelle manière vous parlez de 
Saint-Cyr. Elle a paru fort touchée de ce que vous 
aviez eu même la pensée d^en parler ; et cela lui donne) 
occasion de dire mille biens de vous. : -1 

. Pour moi , j'ai une extrême impatience dé voir ce 
que vous me dites que vous m'enverrez'. •Je u'éafend: 
part qu'à ceux que vous voudrez, à personne.méme^; 
si vous le souhaitez. 

Je crois pourtant qu'il sera très bon que madame: 
de. Main tenon voie ce que vous avez imaginé pour «sa) 
maison. Ne vous mettez pas en peine, je le lirai du; 
ton qu'il faut , et je»«e ferai poiftt de tort à vos vers. Je» 
n'ai point vu M. Félix depuis que j'ai reçu votre letti^U 
Au cas que vous ne trouviez point les 5ooo francs, ce 
que je crois très. difficile, je vous conseille de louer 
votre maison ; mais il faudra pour cela que je vous 
trouve des gens qui prennent soin de i^us trouver des 
locataires : Car je doute que ceux qui y logent soient 
bien propres à vous trouver des marchands, leuriifté- 
rêt ét^nt de demeurer seuls datis cette maison , et d'em- 
pêcher qu'on ne les en vienne déposséder. 

Il n'y a ici aucune nouvelle. L'armée de M. de 
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Luxembourg commence à se séparer, et la cavalerie 
entre dans des quartiers de fourrage. Quelques gens 
vouloient hier que le duc de Savoie pensât à assiéger 
Nice à Faide des galères d'Espagne; mais le comte 
d'Estrées ne tardera guère à donner la chasse aux ga- 
lères et aux vaisseaux espagnols, et doit arriver inces- 
•eammesit vers les côtes d'Italie. 

Le roi grossit de quarante bataillons son armée de 
Piémont pour Tannée prochaine, et je ne doute pas 
qu'il ne tire une rude vengeance des pays de M. de 
Savoie. 

Mon fils m'a écri^ une assez jolie lettre sur le plai- 
sir qu'il a etiMe vous aller voir, et sur une conversa- 
tion qu'il a eue avec vous. Je vous suis plus obligé que 
vous ne le sauriez dire de vouloir bien vous amuser 
avec lui. Le plaisir qu'il prend d'être avec vous me 
donne assez bonne opinion de lui; et, s'il est jamais 
assez heureux pour vous entendre parler de temps 
en temps, je suis per^adé qu'avec Tadmiration dont 
il est prévenu cela lui fera le plus grand bien du 
monde. J'espère que cet hiver vous voudrez bien faire 
chez moi de ces petils dînes dont je prétends tirer 
tant d'avantages. M. de Cavoie vous feit ses compli- 
ments. J'appriis^ier la mort du pauvre abbé de Saint- 
Réal. • 
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XXXII. DE BOILEAU. 

Au^uil, le 7 octobre 1692. 

Je VOUS écrivis avant-hier (') si à la hâte, que je ne 
sais èi vous avez bien conçif ce que je vous écrivois : 
c'est ce qui m'oblige à vous récrire aujourd'hui. Ma- 
dame Racine vient d'arriver chez moi, qui s'engage 
à vous faire tenir ma lettre. L'action de M. de Lorge 
est très grande et trè$ belle, et j'ai déjà reçu une lettre 
de M. l'abbé Renaudot , qui me mande que M. de 
Pontchartrain veut qu'on travaille au plus 'tôt à faire 
une médaille pour cette «action. Je crois que cela oc-; 
cupe déjà fort M. de La Chapelle; mais, pour moi, je 
crois qu''il sera assez temps d'y penser vers la Saint- 
Martin. 

Je ne saurois^ssez vous remercier du soin que vous 
prenez de notre maison de Fontainebleau. Je n'ai 
point encore vu sur cela personne de notre famille; 
mais, autant que j'en puis juger, tout le monde trou-* 
vera assez jpauvais que celui qui Fhabite prétende en 
prqfiter à nos dépens. C'est une étrange chose qi^un 
bien en commun : chacun en laisse le soin à son com- 



(i) Cette lettre A^ avant-hier est du nombre de celles que Ton 
n*a point retrouvées. 
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pagnon; ainsi personne nV soigne, ec 3 demeure an 
pillage. 

Je TOUS mandois, le dernier jour, que j^ai travaillé 
à la satire des Femmes pendant huit jours; celJBst 
Téritable : mais il est vrai aussi que ma fougue poéti- 
que est passée presque aussi vite qu'elle est venne^ 
et que je n^ pense plus à Theure qu'il est. Je crois 
que, lorsque j'aurai tout amassé, il y aura bien cent 
yers nouveaux d'ajoutés ;\nais je ne sais si je n'en ôte- 
rai pas bien vingt-cinq ou trente de la description du 
Lieutenant et de la Lieuténante criminelle. C'est un 
ouvrage qui me tue, par la multitude des transitions, 
qui sont, à mon sens, le plus difficile chef-d'œuvre de 
la poésie. Comme je m'imagine que vous avez quel- 
que impatience d'en voir quelque chose, je veux bien 
vqps en trîfnscrire ici vingt oh trente vers ; mais c'est 
à la charge que, foi d'honnête homme, vous ne les 
montrerez à ame vivante, parceque je veux être sAh- 
solument maître dVn faire ce que je voudrai ; et que, 
d'ailleurs , je ne sais s'ils sont encoroten l'état où ils 
demeureront. Mais, afin que vous en puissiez voir la 
suite, je vais vous mettre la fin de l'histoire de la 
Lieuténante , de la manière que je Tai achevée. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole ; 

Soutiens donc tout Paris ^ 

Deux voleurs qui chez eux, pleins d'espérance,entrèrent, 
Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent,.,, 
Vrai disciple, ou plutôt singe de Bourdaloue , 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits.... 
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La louve ^ la coquette y et la parfaite avare ^ 
11 faut y joindre encor la revéche bizarre.... 
Qui dans tous ses discours par quolibets s'eoâprime, 
A toujours dans la bouche un proverbe, une rime, 
Et d'un roulement d^yeux aussitôt applaudit 
Au mot aigrement fou qu'au hasard elle dit.,,. 
Combien n'a-t-on point vu de Philis aux doux yeux.... 
Sous leur fontange aïticre asservir leurs maris. 

» En voilà plus que je ne vous en avois promis. Man- 
-dez-moi ce que vous y aurez trouvé de fautes plus 
grossières. J^ai envoyé des pèches à madame de Caylus, 
"qui les à reçues, mVt-on dit, avec de grandes mar- 
'ques de joie. Je vous donne le bonsoir^ .et suis tout 
à vous.* 

XXXIII. DERACINE. 

AuQuesnoi, 3o mai 1693. 

JLe roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de 
monsieur le doyen au père de L^ Chaise ; il me dit qu^il 
avoit reçu votre lettre, me demanda des nouvelles de 
votre sant^, et m^assura qu'il étoit fort de vos amis et 
de toute l$i famille. J'ai parlé ce matin à madame de 
Maintenon, et je lui ai même donné une lettre que je 
lui avois écrite sur ce sujet, la mieux tournée que j'ai 
pu, afin qu'elle Ja pût lire au roi. M. de Chamlai, de 
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son côté, prx>te8te qu^il a déjà fait merveilles^ et qu'il 
a parlé de monsieur le doyen comme de Thomine du 
monde quHl estimoit le plus, et qui méritoit le mieux» 
les grâces de sa majesté. Il promet quUl reviendra en- 
core ce soir à la charge. Je Fai échauffé de tout mon 
possible, et Fai assuré de votre reconnoissance et de 
celle de monsieur le doyen et de MM. Dongois. Voilà , 
mon cher monsieur, où la chose en e^t. Le reste est 
entre les mains du bon Dieu , qui peut-être inspireva 
le roi en notre faveur. Nous en saurons demain da» 
vantage. 

Quant à nos ordonnances , M. de Pontchartrain 
me promit qu'il nous les feroit payer aussitôt après le 
départ du roi. C'est à vous de faire vos sollicitations, 
soit par M. de Pontchartrain le fils, soit par M. Fabbé 
Bignon. Croyez-vous que vous fissiez mal d'aller vous- 
même une fois chez lui? Il est bien intentionné : la 
somme est petite : enfin on m'assure qu'il faut pres- 
ser, et qu'il n'y a pas un moment à perdre. Quand vous 
aurez arraché cela de lui, il ne vous en voudra que 
plus de bien. 

Il iaudroit aussi voir ou (aire voir M. de Bie, qui 
est le meilleur homme du monde , et qui le feroit sou- 
venir de vous quand il fera Fétat de distribution. Att 
reste, j'ai été obligé de dire ici, le mieux que j'ai pu, 
quelques uns des vers de votre satire à monsieur le 
Prince. Nostihominem. Il ne parle plus d'autre chose, 
et il me les a redemandés plus de dix fois. 

M. le prince de Conti voudroit bien que vous m'en- 
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iroyassiéz l'histoire du lieutenant-criminel, dont il est 
sur-tout charmé. Monsieur le Prince et lui ne font 
que redire les deux vers : La mule et les chesfaux au 
marché^ etc. Je votis conseille de m'envoyer tout cet 
endroit, et quelques autres morceaux détachés, si 
vous pouvez : assurez -vous qu'ils ne sortiront point 
de mes mains. M. le Prince n'est pas moins touché de 
ce que j'ai pu retenir de votre ode. Je ne suis point 
surpris de la prière que M. de Pontchartrain le fils 
TOUS a faite en faveur de Fontenelle. Je savois bien 
qu'il avoit beaucoup d'inclination pour lui ; et c'est 
pour cela même que M. de La Louhère n'en a guère : 
mais enfin vous avez très bien répondu ; et, pour peu 
que Fontenelle se reconnoisse, je vous conseillerois 
aussi de lui faire grâce : mais , à dire vrai ,* il est bien 
tard, et la stance (*) a fait un furieux progrès. 

Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de La 
Chapelle. Ayez la bonté de lui dire que tout ce qu'il a 
imaginé, et vous aussi, sur l'ordre de saint Louis me 
paroit fort beau ; mais que, pour moi , je voudrois sim- 
plement mettre pour type la croix même de saint 
Louis,'et la légende Ordo militaris^ etc. Chercherons- 
nous toujours de l'esprit dans les choses qui en de- 
mandent le moins ? Je vous écris tout ceci avec une 
rapidité épouvantable, de peur que la poste ne soit 
partie. 

Il fait le plus beau temps du monde. Le roi , qui a 

(i) Celle qui devoit être la seconde de Todc sur Namur. 
3. 23 



lyS LETTRES DE BOILEAU 

eu une fluxion sur la gorge, se porte bien : ainsi nous 
serons bientôt en campagne. Je vous écrirai plus à 
loisir avant que de sortir du Quesnoi. 

XXXIV. DERACINE. 

Au Quesnoi, le 3o mai au soir, 1698. 

V ou§ verrez par la lettre que j'écris à M. J'abbé Don- 
gois les obligations que vous avez à sa majesté. Mon- 
sieur le doyen est chanoine de la Sainte-Chapelle , et 
est bien mieux encore que je n'avois demandé. Ma- 
dame de Maintenon m'a chargé de vous faire ses bai- 
semains. Elle mérite bien que vous lui £sissiez quelque 
remerciement , ou du moins que vous fassiez d'elle une 
mention honorable qui la distingue de tout son sexe, 
comme en efiFet elle en est distinguée de toute ma- 
nière. 

Je suis content au dernier point de M. deChamlai, 
et il faut absolument que vous lui écriviez, aussi bien 
qu'au père de La Chaise, qui a très bien servi monsieur 
le doyen. 

Tout le monde m'a chargé ici de vous faire ses com- 
pliments; entre autres M. de Cavoie et M. de Séri- 
gnan. M. le prince de Conti même m'a témoigné 
prendre beaucoup de part à votre joie. 

Nous partons mardi pour aller camper sous Mens. 
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Le roi mettra à la tête de Tannée M. de Boufflers ; 
M. de Luxembourg, avec la sienne, nous côtoiera de 
fort près. Le roi envoie les dames à Maubeuge. Ainsi 
nous voilà à la vei}le des grandes nouvelles. Je vous 
donne le bonsoir, et suis entièrement à vous. 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine de 
recommander à M. Dongois le petit Mercier, valet^le- 
cbambre de madame de Maintenon. Il voudroit aVoir 
pour commissaire, pour la conclusion de son afKaire, 
M.Tabbé Brunet, ou M. Fabbé Petit. Si cela se peut 
taire dans les règles, ni sans blesser la conscience, il 
faudroit tâcher de lui faire avoir ce qu^il demande. 

XXXV. DE BOILEAU. 



[M 



juin 1693. 



Je sors de notre assemblée des Inscriptions, où j^ai 
été principalement pour parler à M. de Toureil ; mais 
il ne s'y est point trouvé. Il s'étoit chargé de parler 
de nos ordonnances à M. de Pontchartrain le père, et 
il m'en devoit rendre compte aujourd'hui. J'enverrai 
demain savoir s'il est malade, et pourquoi il n'est pas 
venu. Cependant M. l'abbé Renaudot m'a promis aussi 
d'agir très fortement auprès du même ministre. Cet 
abbé doit venir dtner jeudi avec moi à Auteuil, et me 
raconter tout ce qu'il aura fait; ainsi il ne se perdra 
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point de temps. Madame Racine me fit llionnear de 
souper dimanche chez moi, avec toute Totre petite 
et agréable famille. Cela se passa fort gaiement, mon 
rhume étant presque entièrement guéri. Je n^ai ja- 
mais vu une si belle journée. J^'entretins fort mon- 
sieur votre fils , qui , à mon sens , croît toujours en 
mérite et en esprit. Il me montra une traduction 
qu'il a foi te d'une harangue de Tite-Live , et j*en fus 
fort content. Je crois non seulement qu'il sera habile 
pour les lettres, mais qu'il aura la conversation agréa- 
ble, parcequ'en effet il pense beaucoup, et qu^il con- 
çoit fort vivement tout ce qu'on lui dit. Je ne saurois 
trouver de termes assez forts pour vous remercier des 
mouvements que vous vous donnez pour monsieur le 
doyen de Sens; et, quand Faflaire ne réussiroit point, 
je vous puis assurer que je n'oublierai jamais la sen- 
sible obligation que je vous ai. Vous m'avez fort sur- 
pris en me mandant l'empressement qu'ont deux des 
plus grands princes de la terre pour voir des ouvra- 
ges que je n'ai pas achevés ('). En vérité, mon cher 
monsieur, je tremble qu'ils ne se soient trop aisément 
laissé prévenir en ma faveur; car, pour vous dire 
sincèrement ce qui se passe en moi au sujet de ces 
derniers ouvrages , il y a des moments où je crois 
n'avoir nerx fait de mieux ; mais il y en a aussi beau- 
coup où jç n'en suis point du tout content , et où je 
fais résolution de ne les jamais laisser imprimer. O 

(i) La satire contre les femmes, et l'ode sur la prise de Namni*. 
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qu'heureux est M. Charpentier, qui, raille, et mettons 
quelquefois bafoué sur les siens, se maintient tou- 
jours parfaitement tranquille , et demeure invincible- 
ment persuadé de rexçellence de son esprit ! Il a tantôt 
apporté à Facadémie une médaille de très mauvais 
goût, el;, avatit que de la laisser lire,. il a commencé 
par en faire Féloge. Il s'est mis par avance en colère 
sur ce qu'on y trouveroit à redire, déclarant pourtant 
que, quelques critiques qu'on y pût faire, il sauroit 
bien ce qu'il devoit penser là-dessus, et qu'il n'en res- 
teroit pas moins convaincu qu'elle étoit parfaitement 
bonne. Il a en effet tenu parole, et tout le monde 
l'ayant généralement désapprouvée, il a querellé tout 
le monde, il a rougi et s'est emporté; mais il s'est en 
allé satisfait de lui-même. Je n'ai point, je l'avoue, 
cette force d'ame; et, si des gens un peu sensés s'opi- 
niâtroient de dessein formé à blâmer la meilleure 
chose que j'aie écrite , je leur résisterois d'abord avec 
assez de chaleur; mais je sens bien que, peu de temps 
après, je conclurois contre moi , et que je me dégoû- 
terois de mon ouvrage. Ne vous étonnez donc point 
si je ne vous envoie point encore par cet ordinaire 
les vers que vous me demandez, puisque je n'oserois 
presque me les présenter à moi-même sur le papier. 
Je vous dirai pourtant que j'ai en quelque sorte achevé 
l'ode sur Namur, à quelques vers près, où je n'ai 
point encore attrapé l'expression que je cherche. Je 
vous l'enverrai un de ces jours; mais c'est à la charge 
que vous la tiendrez secrète , et que vous n'en lirez 
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rien à personne que je ne Taie entièrement corrigea 
sur vos avis. Il n^est bruit ici que des grandes choses 
que le roi va feire ; et , à vous dire le vrai , jamais 
commencement de campagne n^eut un meilleur air. 
J'ai bien vu dans les livres des exemples de grandes 
£élicitës; mais, au prix de la fortune du roi, à mon 
sens, tout est malheur. Ce qui m'embarrasse, c'est 
qu'ayant épuisé pour Namur toutes les hyperboles 
et toutes les hardiesses de notre langue , où trouve- 
rai-] e des expressions pour le louer, s'il vient à £aiire 
quelque chose de plus grand que la prise decette ville? 
Je sais bien ce que je ferai ; je garderai le silence, et 
vous laisserai parler: c'est le meilleur parti que je 
puisse prendre, Spectàtus satis, etc. Je vous prie de 
bien témoigner à M. de Chamlai combien je lui suis 
obligé des bons ofBces qu'il rend à mon frère ; je vois 
bien que la fortune n'est pas capable de l'aveugler, 
et qu'ail voit toujours ses amis avec les mêmes yeux 
qu'auparavant. Adieu, mon cher monsieur; soyez 
bien persuadé que je vous aime et que je vous estime 
infiniment. Dans le temps que j'allois finir cette let- 
tre, M. l'abbé Dongois est entré dans ma chambre 
avec le petit mot de lettre que vous écrivez à madaltne 
Racine, et où vous mandez l'heureux, surprenant, 
incroyable, succès de votre négociation (*). Que vous 
dirai-je là-dessùs? Cela demande une lettre tout en- 



(i) Le canonicat de la Sainte-Chapelle obtenu pour son frère 
le doyen de Sens. 
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tière que je vous écrirai demain. Cependant souvenez- 
vous de Fétat de Pamphile à la fin de FAndrienne , 
Nunc est ciim me interfici patiar : voilà à -peu -près 
mon état. Adieu, encore un coup, mon cher, illus- 
trissime, effectif, ou, puisque la passion permet quel- 
quefois d'inventer des mots, mon effectissime ami. 

XXXVI. DE BOILEAD. 

Paris, ce 4 juin iGgS. 

Je vous écrivis hier au soir une assez Icmgue lettre, 
et qui étoit toute remplie du chagrin que j'avois alors, 
causé par un tempérament sombre qui me dominoit, 
et par un reste de maladie; mais je vous en écris une 
aujourd'hui toute pleine de la joie que m'a causée 
Fagréable nouvelle que j'ai reçue. Je ne saurois voua 
exprimer l'alégresse qu'elle a excitée dans toute ma 
Êunille : elle a fait changer de caractère à tout le 
monde. M. Dongois le greffier est présentement un 
homme jovial et folâtre ; M. l'abbé Dongois, un boufibn 
et un badin. Enfin il n'y a personne qui ne sesignale 
par des témoignages extraordinaires de plaisir et de 
satisfaction , et par des louanges et des exclamations 
sans fin sur votre bonté, votre générosité, votre 
amitié , etc. À mon sens néanmoins , celui qui doit 
être le plus satisfait, c'est vous; et le contentement 
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que vous devez avoir en vous-même d'avoir obligé si 
efficacement dans cette aflBaiire tant de personnes qui 
vous estiment et qui vous honorent depuis si long- 
temps est un plaisir d'autant plus agréable qu'il ne 
procède que de 1^ vertu , et que les âmes du commun 
ne sauroient ni'se l'attirer, ni le sentir. Tout ce dont 
j'ai à vous prier maintenant, c'est de%ne mander les 
démarches que vous croyez qu'il faut que je fiaisse à 
regard du roi et du P. de La Chaise ; et non seulement 
s'il faut , mais à-peu-près ce qu'il faut que je leur écrive. 
M. le doyen de Sens ne sait encore rien de ce qu'on a 
fait pour lui. Jugez de sa surprise quand il apprendra 
tout d'un coup le bien imprévu et excessif que vous 
lui avez fait! Ce que j'admire le plus, c'est la féhcité 
de la circonstance, qui a fait que, demandant pour lui 
la moindre de toutes les chanoinies de la Sakite-Cha- 
pelle , nous lui avons obtenu la meilleure après celle 
de M. Fabbé d'Ense. Ofactum bene! Vous pouvez 
compter que vous aurez désormais en lui un homihe 
qui disputera avec moi de zèle et d'amitié pour vous. 
J'avois résolu de ne vous envoyer la suite de mon ode 
sur Namùr que quand je l'aurois mise en état de n'a- 
voir plus besoin que de vos corrections : mais, en vé- 
rité, vous m'avez fait trop de plaisir, pour ne paè sa- 
tisfaire sur-le-champ la curiosité que vous avez peut- 
être conçue de la voir. Ce dont je vous prie, c'est de 
ne la montrer à personne , et de ne la point épargner. 
J'y ai hasardé des choses fort neuves, jusqu'à parler 
de la plume blanche que le roi a sur son chapeau : 
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mais, à mon avis , pour trouver des expressions nou- 
velles en vers , il faut parler de choses qui n'aient point 
ëté dites en vers. Vous en jugerez , sauf à tout changer, 
si cela vous déplait. L'ode sera de dix -huit stances. 
Gela £adt cent quatre-vingts vers. Je ne croyois pas 
aller si loin. Voici ce que vous n'avez point vu. Je vais 
le mettre sur Tautre feuillet. 

Déployez toutes vos rages , 

Princes , vents , peuples , frimas , etc. 

Je vous demande pardon de la peine que vous aurez 
peut-être à déchiffrer tout ceci, que je vous ai écrit 
sur un papier qui boit. Je vous le récrirois bien ; mais 
il est près de midi, «et j'ai peur que la poste ne parte. 
Ce sera pour une autre fois. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

XXXVII. DE BOILEAU. 

/ 

Paris, le 9 juin 1693. 

Je vous écrivis hier, avec toute la chaleur qu'inspire 

une méchante nouvelle, le refus quefait l'abbé de Paris 

de se démettre de sa chanoinie. Ainsi vous jugerez bien 

par ma lettre que ce ne sont pas, à l'heure qu'il est , 

des remerciements que je médite, puisque je suis ftiême 

honteux de ceux que j'ai déjà faits. À vous dire le vrai , 
3. a4 
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ce contre-temps est fâcheux; et, quand je songé aux 
chagrins qu^il m^a déjà causés, je youdrois presque 
n^avoir jamais pensé à ce bénéfice pour mon frère. Je 
Q^aurois.pas la douleur de voir que vous vous soyez 
peut -êti^e donné tant de peine si inutilement. Ne 
croyez pas toutefois, quoi qu^il puisse arriver, que cela 
diminue en moi le sentiment des obligations que je vous 
ai. Je sens bien qu'il n'y a qu'une étoile^bizarre et in- 
fortunée qui pût empêcher le succès d'une affaire si 
bien conduite, et où vous avez également signalé votre 
prudeiice et votre amitié. Je vous ai mandé p£^r ma 
dernière lettre ce que M. de Pontchartrain avôit ré- 
pondu à M. l'abbé Renaudot touchant nos ordon- 
n^ances. Gomme il a fait de la distinction entre les 
raisons que vous aviez de le presser et celles que 
j'avois d'attendre, je m'en vais ce matin chez madame 
Racine, et je lui conseillerai de porter votre ordon- 
nance à M. de Bie à part i je ne doute point qu'elle 
ne touche au plus tôt son argent. Pour moi, j'atten- 
drai sans peine la commodité de M. de Pontchartrain : 
je n'ai rien qui me presse , et je vois bien que cela 
viendra. J'oubliai hier à vous mander que M. de Pont- 
chartrain, en même temps qu'il parla de nos ordon- 
nances à M. l'abbé de Renaudot, le chargea: de me 
féliciter sur la chanoinie de mon frère. 

Je «ne doute point, monsieur, que vous ne^soyez à 
la veille dé quelque grand et heureux événement; et, 
si je ne me trompe , le roi va faire la plus triomphante 
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campagne quHl ait jamais faite. II fera grand plaisir à 
M. de La Chapelle, qui, si nous l'en voulions croire,* 
nous engageroit déjà à imaginer une médaille sur la 
prise de Bruxelles, dont je suis persuadé qu'il a déjà 
fait le type en lui-même. Vous m'avez fort réjoui de 
me mander la part qu'a madame de M aintenon dans 
notre affaire. Je ne manquerai pas de me donner l'hon- 
neur de lui écrire ; mais il faut auparavant que notre 
embarras soit éclairci , et que je sache s'il faut parler 
sur le ton gai , ou sur le ton triste. Voici la quatrième 
lettre que vous devez avoir j^eçue de moi depuis six 
jours. Trouvez bon que je vous prie encore ici de ne 
rien montrer à personne du fragment informe que je 
vous ai envoyé, et qui est tout plein des négligences 
d'un ouvrage qui n'est point encore digéré. Le mot de 
^oir y est encore répété par-tout jusqu'au dégoût. La 
stance. Grands défenseurs de V Espagne y etc. rebat 
celle qui dit. Approchez, troupes altières,etc , Celle 
sur Ja plume blanche du roi est encore un peu en 
maillot, et je ne sais si je la laisserai avec Mars et sa 
sœur la J^ictoire, J'ai déjà retouché à tout cela; mais 
je ne veux point l'achever que je n'aie reçu vos remar- 
ques, qui sprement m'éclaireront encore l'esprit ; après 
quoi je vous enverrai l'ouvrage complet. Mandez-moi 
si vous croyez que je doive parler de M. de Luxem- 
bourg. Vous n'ignorez pas combien notre maître est 
chatouilleux sur les gens qu'on associe à ses louanges. 
Cependant j'ai suivi mon inclination. Adieu , . mon 
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cher monsieur; croyez qu^heureux ou malheureux, 
gratifié ou non gratifié, payé ou non pai^é, je serai 
toujours tout à vous. 

XXXVIII. DE RACINE. 

Gembloors, 9 juin 1693. 

J Wois commencé une grande lettre où je prétendois 
TOUS dire mon sentiitient sur quelques endroits des 
stances que vous m'avez envoyées : mais, comme j'au- 
rai le plaisir de vous revoir bientôt, puisque nous 

« 

nous en retournons à Paris , j'aime mieux attendre à 
vous dire de vive voix tout ce que j'a vois à vous man- 
der. Je vous dirai seulement en un mot que les stances 
m'ont paru^rès belles et très dignes de celles qui les 
précédent, à quelque peu de répétitions près, dont 
vous vous êtes aperçu vous-même. 

.Le roi fait un grand détachement de ses armées , 
et l'envoie en Allemagne avec Monseigneur. Il a jugé 
qu'il Mloit profiter de ce côté-là d'un commencement 
de campagne qui paroît si favorable , d autant plus que 
le prince d'Orange s'opiniâtrant à demeurer sous de 
grosses places et derrière des canaux et des ritières , 
la guerre auroit pu devenir ici fort lente, et peut- 
être moins utile que ce qu'on peut faire au-delà du 
Rhin. 
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Nous allons demain coucher à Namur. M. de 
Luxembourg demeure en ce pays-ci avec une armée 
capable non seulement de &ire tête aux ennemis, mais 
même de leur donner beaucoup d'embarras. Adieu , 
mon cher monsieur; je me fiads grand plaisir de vous 
embrasser bientôt. M. de Ghamlai a parlé depuis moi 
au père de La Chaise , qui lui a dit les mêmes choses 
qu'il m'a dites : que tout ira bien, et qu'il n'y a qu'à le 
laisser faire. M. de Chamlai n'a point encore reçu de 
vos nouvelles; mais il compte sur votre amitié. Tous 
les gens de mes amis qui connoissent le père de La 
Chaise , et la manière dont s'est passée l'affaire de mon- 
sieur le doyen , m'assurent tous que nous devons avoir 
l'esprit en repos. 

XXXIX. DE BOILEAU. 

Paris, 1 3 juin 1698. 

J e ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai été 
passer durant quatre jours la mauvaise humeur que 
m'avoit donnée le bizarre contre -temps qui nous est 
arrivé dans l'aflEsiire de la chanoinie. J'ai reçu en arri- 
vant à Paris votre dernière lettre , qui m'a fort consolé , 
aussi bien que celle que vous avez écrite à M. l'abbé 
Dongois. 
V J'ai été fort surpris d'apprendre que M. de Chamlai 
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n'avoit point encore reçu le compliment que je lui ai 
envoyé sur-le-champ , et qui a été porté à la poste en 
même temps que la lettre que j'ai écrite au révérend 
père de La Chaise. Je lui en écris un nouveau , afin 
qu'il ne me soupçonne pas de paresse dans une occa- 
sion où il m'a si bien marqué et sa bonté pour moi , et 
sa diligence àpbliger mon fi:'ère : mais, de peur d'une 
nouvelle méprise, je vous l'envoie, ce compliment, 
empaqueté dans ma lettre , afin que vous le lui rendiez 
en main propre. . 

Je ne saurois vous exprimer la joie que. j'ai du 
retour du roi. La nouvelle bonté que sa majesté m'a 
témoignée, en accordant à mon frère le bénéfice que 
nous demandons , a encore augmenté le zélé et la pa8« 
sion très sincère que j'ai pour elle. Je suis ravi devoir 
que sa sacrée personne ne sera point en danger cette 
campagne ; et , gloire pour gloire , il me semble que les 
lauriers sont aussi bons à cueillir sur le Rhin et sur le 
Danube, que sur l'Escaut et sur la Meuse. Je ne vous 
parle point du. plaisir que j'aurai à vous embrasser 
plus tôt que je ne croyois ; car cela va sans dire. 

Vous avez bien fait de ne point envoyer par écrit 
vos remarques sur mes stances , et d'attendre à m'en 
entretenir que vous soyez de retour, puisque, pour en 
bien juger, il faut.que je vous aie communiqué aupara- 
vant les différentes manières dont je les puis tourner, 
et les retranchements ou les augmentations que j'y 
puis faire. Je vous prie de bien témoigner au R. P. de 
La Chaise l'e^Ltrême reconnoissance que j'ai de toutes 
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ses bontés. Nous devons encore aller lundi prochain , 
M. Doqgois et moi , prendre madame Racine , pour la 
mener avec nous chez M. de Rie , qui i^ doit être re- 
venu de la campagne que ce jour-là. J'ai fait ma sol- 
licitation pour vous à M. Fabbé Rignon. Il m'a dit que 
c'étoit une chose un peu difficile à l'heure qu'il est, 
d'être payé au trésor royal. Je lui ai représenté que 
vous étiez actuellement dans le service, et qu'ainsi 
vous étiez au même droit que les soldats et les autres 
officiers du roi. Il m'a avoué que jedisois vrai, et s'est 
chargé d'en parler très fortement à M. de Pontchar- 
train. Il me doit rendre réponse aujourd hui à notre 
assemblée. Adieu le type de M. de La Chapelle sur 
Rruxelles. Il étoit pourtant imaginé fort heureuse- 
ment et fort à propos ; mais , -à mon sens , les médailles 
prophétiques dépendent un peu du hasard, et ne sont 
pas toujours sûres de réussir. Nous voilà revenus à 
Heidelberg. Je propose pour mot , Hidelberga deleta; 
et nous verrons ce soir si on l'acceptera , ou lefs deux 
vers latins que propose M. Charpentier, et qu'il 
trouve d'un goût merveilleux pour la médaille. Les 
voici : Servfarepotui^ perdere an possim rogas? Or, 
comment cela vient à Heidelberg, c'est à vous à le 
deviner; car ni moi, ni même, je crois, M. Charpen- 
tier, n'en savons rien. Jenevous parle presque point, 
comme vous voyez , de notre chagrin sur la chanoi- 
nie, parceque vos lettres m'ont rassuré, et que d'ail- 
leurs il n'y a point de chagrin qui tienne contre le 
bonheur que vous me faites espérer de vous revoir 
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bientôt ici de retour. Adieu, mon cher monsieur; 
aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y a personne 
qui vous honore et vous révère plus que moi. 
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Paris, jeudi au soir, 1 8 juin 1693. 

J e ne saurois , mon cher monsieur, vous exprimer ma 
surprise; et quoique j'eusse les plus grandes espérances 
du monde, je ne laissois pas encore de me défier de la 
fortune de monsieur le doyen. C'est vous qui avez tout 
fait, puisque c'est à vous que nous devons l'heureuse 
protection de madame de Maintenon. Tout mon em- 
barras maintenant est de savoir comment je m'ac- 
quitterai de tant d'obligations que je vous ai. Je vous 
écris ceci de chez M. Dongois le greffier, qui est sin- 
cèrement transporté de joie, aussi bien que toute 
notre famille; et,' de l'humeur dont je vous connois, 
je suis sûr que vous seriez ravi vous-même de voir 
combien d'un seul coup vous avez fait d'heureux. 
Adieu, mon cher monsieur; croyez qu'il n'y a per- 
sonne qui vous aime plus sincèrement , ni par plus 
de raisons, que moi. Témoignez bien à M. de Cavoie 
la joie que j'ai de sa joie, et à M. de Luxembourg 
mes profonds respects. Je vous donne le bonsoir, et. 
suis, autant que je le dois, tout à vous. Je viens d'en- 
voyer chez madame Racine. 
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XLI. DE RACINE. 



Versailles, 9 juillet 1698. 



3 vais aujourd'hui à Marli , où le roi demeurera près 
un mois-; mais je ferai de temps en temps quelques 
•yages à Paris, et je choisisai les jours de la petite 
adémie. Cependant je suis bien fâché que vous ne 
'ayez pas donné votre ode : j'aurois peut-être trouvé 
lelque occasion de la lire au roi. Je vous conseille 
^e de me Fenvoyer. Il ji'y a pas plus de deux lieues 
^uteuil à Marli. Votre laquais n'aura qu'à me de- 
ander et me chercher dansi'appartement de M.Félix, 
vous prie de renvoyer mon fils à sa mère : j'*appré- 
inde que votre grande bonté ne vous .coûte un peu 
>p d'incommodité. Je suis entièremenUà vous.' 



XLII. DE RACINE. 

Mdrli, G^oût au mati^, 1693. 

; ferai vos présents ce matin. Je ne sais pas bien 
core quand je vous re verrai, parcequ'on attend à 
ate hejire des nouvelles d'Allemagne. La victoire de. 
3. 25 



194 LETTRES DE BOILEAU 

M. de Luxembourg est bien plus grande que nous ne 
pensions, et nous n'en savions pas la moitié. Le roi 
reçoit tous les jours des lettres de A*uxelles et de mille 
autres endroits, par où il apprend que les ennemis 
n'avoient pas une troupe ensemble le lendemain de la 
bataille; presque toute Tinfanterie qui restoit avoit 
jeté ses armes. Les troupes hoUandoises se sont la plu- 
part enfuies jusqu'en Hollande. Le prince d'Orange, 
qui pensa être pris après avoir fait des merveilles, 
coucha le soir, lui huitième, avec M. de Bavière, chez 
un curé près de Loo. Nous avons pris vingt-cinq ou 
trente drapeaux, cinquante-cinq étendards, soixante- 
seisi^e pièces de canon , huit mortiers, neuf pontons, 
sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si nos che- 
vaux, qui n'avoient point mangé depuis deux fois 
vingt-quatre heures, eussent pu marcher, il ne res- 
teroit pas un homme ensemble aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de 
vous* envoyer deux lettres, une de Bruxelles, l'autre 
de Vilvorde, et un récit du combat général, qui me 
fut dicté hier au soir par M. d'Albergotti. Croyez que 
c'est comme si M. de Luxembourg l'avoit dicté lui- 
même. Je ne sais si vous le pourrez lire ; car en écri- 
vant j'étois accablé de sommeil , à-peu-près corame 
étoit M. de Puimoiâi en écrivant ce bel arrêt sous 
M. Dongois. Le roi est transporté de joie, et tous les 
ministres, de la grandeur de cette action. Vous nie fe- 
riez un fort grand plaisir, quand vous aurez lu tout 
cela, de l'envoyer.bien cacheté, avec cette même let- 
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treque je vous écris, à M. Fabbé Renaudot, afin quUl 
ne tombe point dans rincoQvénient de Tannée passée. 
Je suis assuré qu^il vous en aura obligation : ce ne 
sera que la peine de votre jardinier. Il pourra distri- 
buer une partie des choses que je vous envoie en 
plusieurs articles , tantôt sous celui de Rruxelles y 
tantôt sous celui de Landefermé, où M. de Luxem- 
bourg campa le 3i juillet, à demi-lieue du chpmp dô 
bataille , tantôt même sous Tarticle de Malines , ou 
de Vilvorde. 

11 saura d'ailleurs les actions des principaux parti- 
culiers; comme, que M. de Chartres chargea trois ou 
quatre fois à la tête de divers escadrons , et fut débar- 
rassé des ennemis, ayant blessé de sa main Fun d'eux 
qui le vouloit emmener; le pauvre Vacoigne tué à son 
côté; M. d'Ard, son gouverneur, tombé aux pieds de 
ses chevaux, le sien ayant été blessé; lia Bertière, son 
80us*gouvemeur, aussi blessé. M. le prince de Conti 
chargea aussi plusieursfois, tantôt avec la cavalerie, 
tantôt avec l'infenterie, et regagna pour la troisième 
.fois le femeux village de Nerwinde , qui donne le nom 
à la bataille , et reçut sur la tête un coup de sabre d'un 
des ennemis, qu'il tua sur4e-champ. M. le Duc chargea 
de même, regagna la seconde fois le village à la tête de 
l'infenterie, et combattit encore à la tête de pkisieurs 
escadrons. M. de Luxembourg étoit, dit-on, quelque 
chose de plus qu'humain, volant par-tout, et même 
s'opiniâtrant à continuer les attaques dans le temps 
que les plus braves étoient rebutés, menant en per- 
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sonne les bataillons et les escadrons à la charge. M. de 
Montmorenci , son fils a\né<^ après avoir combattu plu- 
sieurs fois à la tête de sa brigade de cavalerie , reçut un 
coup de mousquet, dans le temps qu'il se mettoit au- 
devant de son père pour le couvrir d'une décharge 
horrible que les ennemis firent sur lui. M. le Comte 
son frère a été blessé à la jambe; M. de La Roche- 
Guyon, au pied; et tous les autres que sait M. l'abbé; 
M. le maréchal de Joyeuse, blessé aussi à la cuisse, et 
retournant au combat après sa blessure. M. le maré- 
chal de Villeroi entra dans les lignes, ou retranche- 
ments, à la tête de la maison du roi. 

Nous avonff quatorze cents prisonniers , entre les- 
quels cent soixante-cinq officiers, plusieurs officiers 
généraux, dont on aura sans doute donné les noms. 
On- croit le pauvre Ruvigni tué, on a 'ses étendards; 
et ce fut à la tête de son régiment de François que le 
prince d'Orange chargea nos escadrons, en renversa 
quelques uns, et enfin fut renversé lui-même. Le lieu- 
tenant-colonel de ce régiment, qui fut pris, dit à ceux 
qui le prenoient , en leur montrant de loin le prince 
d'Orange : « Tenez, messieurs, voilà celui qu'il vous 
falloit prendre. » Je conjure M. Fabbé Renaudot, 
quand il aura fait son usage de tout ceci , de bien reca- 
cheter ^t cette lettre et mes mémoires , et de les ren- 
voyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités^ Plusieurs gé- 
néraux des ennemis étoient d'avis de repasser d'abord 
la rivière. Le prince d'Orange ne voulut pas : l'électeur 



ET DE RACINE. 197 

de Bavière dit qu'il falloit au contraire rompre tous 
les ponts, et qu'ils tenoient àce couples François. Le 
lendemain du combat, ^ de Luxenvbourg a envoyé à 
Tirlemont, où il ©toit resté plusieurs officiers enne- 
mis blessés, entre autres le comte de Solms, général 
de Knfanterie, qui s'est fait couper la jambe. M. de 
Luxembourg, au lieu de les faire transporter en cet 
^ état, s'est contenté de leur parole, et leur a fait offrir 
toutes sortes de rafraîchissements. « Quelle nation est 
la vôtre » ! s'écria le comte de Solms en parlant au 
chevalier de Jlozel : vous vous battez comme des lions, 
et vous traitez les vaincus comme s'ils étoient vos 
meilleurs aniis. » Les entremis commencent à publier 
que la poudre leur manqua tout- à -coup, voulant 
par-là excuser leur défaite. Ils ont tiré pltis de neuf 
mille coups de canon , et nous quelque cinq ou six 
mijle. 

Je fais mille compliments à M. l'abbé Renaudot ; 
et j'exciterai ce matin M. de Croissi à empêcher, s'il 
peut, le malheureux Mercure galant de défigurer no- 
tre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp d'où M. de Luxem- 
bourg partit jusqu'à Nerwinde. Les eUnemis avoient 
cinquante-cinq bataillons et cent soixante escadrons. 
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1693. 

IJenys d'Halicamasse , pour montrer que la beauté 
éa, style consiste principalement dans Farrangement 
des mots , cite un endroit de l'Odyssée où Ulysse et 
Eumée étant sur le point de se mettre^ tablé pour 
déjeûner, Télémaque arrive tout-à-coup dans la mai- 
son d'Eumée : les chiens , qui le sentent approcher, 
n'aboient point, mais remuent la queue; ce qui feit 
voir à Ulysse que c'est quelqu'un de connoissance qui 
est sur le pointai entrer. Denys d'Halicarnasse, ayant 
rapporté tout cet endroit , feit cette réflexion , quç ce 
n'est point le choix des mots qui en fait l'agrément, la 
plupart de ceux qui y sont employés étant, dit-il ^ très 
vils et très bas, tvhxtçtlklm rt xm rturufilÀrm^ mots qui 
sont tous les jours dans la bouche des moindres labou- 
reurs et des moindres artisans, et qui ne laissent pas 
de charmer peft* la manière dont le poëte a eu soin dé 
les arranger. Enlisant cet adroit, je me suis souvenu 
que dans une de vos nouvelles remarques vous avan- 
cez que jamais on n'a dit qu'Homère ait employé un 
seul mot bas. C'est à vous de voir si cette remarque de 
Denys d'Halicarnasse n'est point contraire à la vôtre, 
et s'il n'est point à craindre qu'ion ne vienne vous chi- 
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çaner là-dessus. Pcenez la peine de lire toute la ré- 
flexion de Denys d^Halicarnasse , qui m^a paru très 
belle et mcAeilleusement exprimée ; c^est dans son 
traité arc p< ev^èîtrtttç ot^fiulm , à la troisième page. # 

J^ai fait réflexion aussi qu^au lieu de dire que le Aiot 
d'âne est en grec un mot très noble, tous pourriez 
vous contenter de dire que c'est un mot qui n'a rien 
de bas, et qui est comme celui de cerf, de cheval, 
de brebis , etc. ; ce ^è^ noble m^arott un peu trop 
fort. 

Tout ce traité de Denys d'Halicamasse, dont je 
viens de vous parler,, et que je relus hier tout entier 
avec un grand plaisir, me fit souvenir de Fextrême im- 
pertinence de M. Perrault, qui avance que le tour des 
paroles ne fait rien pour Féloquence, et qu'on ne doit 
regarder qu'au sens ; et c'est pourquoi il prétend qu'on 
peut mieux juger d'un auteur par son traducteur, 
quelque mauvais qu'il soit , que par la le<^u'e de l'au- 
teur même. Je ne me souviens point que vous ayez 
relevé cette extravagance, qui vous donneroit pour- 
tant bea^ jeu pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de fAta-fiêvéai qui a quelquefois la signi- 
fication que vous savez , il signifie souvent converser 
simplement. Voici des exemples tirés de l'Ecriture. 
Dieu dit à Jérusalem , dans Ézéchiel : Congregabo tibi 
amatores tuos cum quibus commistaes, etc. Dans le 
prophète Daniel , les deux vieillards , racontant comme 
ils ont surpris Susanne en adultère, disent, parlant* 
d'elle et du jeune homme qu'ils prétendent qui étHit 
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avec elle : p^idimus eos pfiriter commisceri. Ils disent 
aussi à Susanne : Assentire nobis, et commiscere no- 
biscum. Voilà comniisceri dans le premitr sens. Voici 
des e^^emples du second sens. Saint Paul dit aux Co- 
rinthiens : Ne commisceaniinifornicariis : « N'ayez 
« point de commerce avec le» fornicateurs. » Et , ex- 
pliquant ce qu'il a voulu dire par là, il dit qu'il n'en- 
tend point parler des fornicateurs qui sont parmi les 
gentils; « autremenê^ ajouté-t-il, il feudroit renoncer 
fi à vivre avec les hommes : mais quand je vous ai 
« mandé de n'avoir point de commerce avec les for- 
« nicateurs, non commisceri , j'ai entendu parler de 
« ceux qui se pourroient trouver parny les fidèles ; et 
u non seulement avec les fornicateurs, mais encore 
tt avec les avares et les usurpateurs du bien d'au- 
« trui, etc. » Il en est de même du mot cognoscere, 
qui se trouve dans ces deux sens en mille endroits de 
rÉcriture.^ 

Encore on coup, je me passerois de la fausse érudi- 
tion de Tussanus , qui est trop clairement démentie 
par l'endroit des servantes de Pénélope. M. i^errault 
ne peut-il pas avoir quelque ami grec qui lui fournisse 
des mémoires? 
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Fontainebleau 9 a8 septembre #694. 

J e suppose que vous êtes de retour de votre voyage, 
'-afin que vous puissiez bientôt m'envoyer vos avis sur 
un nouvesV cantique (') quej^ai fait depuis que je suis 
ici, et que je ne crois pas qui soit suivi d^aucun autre. 
Ceux que Moreau a mis en musique ont extrême- 
ment plu. Il est ici, et le roi 4oit les lui entendre 
chanter au premier jour. Prenez lal|^eine de lire le 
' septième chapitre de la Sagesse, d'où ces derniers vers 
sont tirés : je ne les donnerai point qu'ils n'aient passé 
par vos mains; mais vous me ferez plaisir de me les 
renvoyer le plus tdt que vous pourrez. Je voudrois 
hien qu'on ne m'eût point engagé dans un embarras 
de cette nature; mais j'espère m'en tirer en substi- 
tuant à ma place ce M. Bardou que vous avez vu à 
Paris. >\ . 

Vous savez bied sans doute que les Âlffbiands 
ont repassé le Rhin , et même avec quelque espèce 
^de honte. On dit qu'on leur a tué ou pris aept à huit 
cents hommes, et. qu'ils ont abandonné trois pièces 
de canon. . 



(i) Sur le bonheur des justes et le malheur àe% réprouvas. 
3. 26 
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Il est venu une lettre à Madame , par laquelle on 
lui mande que le Rhin sMtoit débordé tout-à-coup, et 
que près de quatre mille Allemands ont été noyés ; 
mais, au moment que je vous écris, le roi n^a point 
encore reçu de confirmation de cette nouvelle. 

On dit que mylord Barclay est devant Calais pour 
le bombarder : M. le maréchal de Villeroi s'est jeté 
dedans. Voilà toutes les nouvelles de la guerre. Si 
vous voulez, je vous en dirai d'autres de moindre* 
conséquence. w 

• M. de Toureil est venu ici présenter le dictionnaire 
de l'Académie au roi et à la reine d'Angleterrei, à 
Monseigneur, et aux ministres. Il a par-tout accom- 
pagné son présAit d'un compliment : et on m'a assuré 
qu'il avoit très bien réu^i par-tout. Pendant qu'on pré- 
scntoit ainsi le dictionnaire de l'Académie, j'ai appris 
queLéers, libraire d'Amsterdam, avoit aussi présenté 
au roi et aux ministres une nouvelle édition du dic- 
tionnaire de Furetière, qui a été très bien reçue. C'est 
M. de Croissy et M. de Pompone qui ont présenté 
Léers au roi. Cela a paru un assez bizarre contre- 
temps pour le dictionnaire de l'Académie, qui me pa- 
roi t n'INroir pas tant de partisans* que Fautre. J avois 
dit plusieurs fois à M. Thierry qu'il auroit dû faire 
quelques pas pour ce dernier dictionnaire; et il ne lui 
auroit pas été difficile d'en avoir le privilège , peut-être 
même il ne le seroit pas encore. On commence à dire 
que le voyage de Fontainebleau pourra être abrégé de 
huit ou dix jours, à cause que le roi y est fort incom- 
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mode de la goutte. Il en est au lit depuis trois ou qua« 
tre jours; il ne souffre pas pourtant beaucoup, Dieu 
merci , et il n'est arrêté au lit que par la foiblesse qu'il 
a encore aux jambes. 

Il me paroît , par les lettres de ma femme^ que mon 
fils a grande envie.de vous aller voir à Auteuil. J'en 
serai fort aise, pourvu qu'il ne vous embarrasse pas 
du tout. Je prendrai en même temps la liberté de vous 
prier dé tout mon cœur de l'exhorter à travailler sé- 
rieusement , et à se mettre en état de vivre en hon- 
nête homme. Je voudrois biei^u'il n'eût pas l'esprit 
autant dissipé qu'il l'a par l'envie démesurée qu'il té- 
moigne de voir des opéra et des comédies. Je pren- 
drai là-dessus vos avis qyand j'aurai l'honneur de 
vous voir; et cependant je vous supplie de ne lui pas 
témoigner le moins du monde que je vous aie feit 
aucune mention de lui. Je voA demande pardon de 
toutes les peines que je vous donne , et suis entière- 
ment à vous. 



XLV. DE RACINE. 



Fontainebleau, 3 octobre 16^. 



Je VOUS suis bien obligé de la promptitude avec la- 
quelle vous m'avez fait réponse. Comme je suppose 
que ydks n'avez pas perdu les vers que je vous ai en- 
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Yoyë9,jeTaisyou8dire mon sentiment sur vos difficul- 
tés 9 et en même temps vous communiquer plusieurs 
changements que jWois déjà foits de moî-méme; car 
vous savez qu^un homme qui compose ùàt souvent 
son thèmo en plusieurs fiiçons. 

Quand, par une fin' soudaine. 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus... 

J^ai choisi ce tour , parcequ^il est conforme au texte , 
qui parle de la fin imprévue des réprouvés ; et je vou- 
drois bien que cela fût bon , et que vous pussiez passer 
et approuver^^ar u/ie/î/z soudaine, qui dit précisément 
la même chose. Voici comme j Vois mis d'aborf , 

Quand, débhus d'un bien frivole, 
Qui comme Fombre s'envole, 
Et ne revient jamais plus... 

Mais ce jamais me paroit un peu mis pour remplir le 
vers ; au lieu que guipasse et ne relaient plus me sem- 
bloit assez plein et assez vif. D'ailleurs j'ai mis à la 
troisième stance^OMrïroMP'ertt/i bien fragile, et c'est 
la même chose qiCun bien frii^ole. Ainsi tâchez de 
vous accoutumer à la première manière , ou trouvez 

quelque autre chose qui vous satisfosse. Dans la se- 

» 

conde stance. 

Misérables que nous sommes , 
Où s'égaroient nos esprits? 
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Infortunés m'étoit Tenu le premier; mais le mot.de 
mùéraileSf que j^ài employé dans Phèdre, à qui je 
Fai mis dans la bouche , et que Ton a trouvé assez bien , 
m^a paru avoir de la force en le mettant aussi dans la 
bouche des réprouvés , qui s^humihent et se condam- 
nent d'eux-mêmes. Pour le second vers, jWois mis, 

Diront-ils avec des cris... 

Mais j^ai cru qu'on pouvoit leur faire tenir tou^ ce dis- 
cours sans mettre diront4ls , et qu'il suffisoit de mettre 
à la fin ainsi d'une voix plaintive y et le reste, par où 
oh fait entendre que tout ce qui précède est le discours 
des réprouvés. Je crois qu'il y en a /les exemples dans 
les odes d'Horace. 

Et voilà que triomphants... 

Je me suis laissé entrahier au texte , Ecce quomodo 
€H>mputati sunt interjilios Dei! et j'ai cru que ce tour 
marquoit mieux la passion; car j'aurois pu mettre 
et maintenant triomphants y etc. Dans la troisième 
stance, 

Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la* gloire, la carrière de l'hon- 
neur, c'est-à-dire par où on court à la gloire, à l'Jbon- 
neur. Voyez si l'on ne pourroit pas dire de même, la 
carrière de la bienheureuse paix ; on dit même la car^ 
rière de la vertu. Du reste, je ne devine pas comment 
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je le pourroU mieux dire. Il reste la quatrième stance* 
J^aVois d^abord mis le mot de repentance : mais, outre 
qu^on ne diroit pas bien les remordsrde la repentance, 
au lieu qu^on dit les Yemords de la pénitence , ce mot 
de pénitence y en le joignant avec tardwe, est assez 
consacré dans la langue de l'Ecriture, sero pœniten" 
tiani agentes. On dit la pénitence d' Antiochus , pour 
diK une pénitence tardive et inutilc^j^n dit aussi dans 
ce sens Ja pénitence des damnés. Pour la fin de cette 
stance, je l'avois changée deux heures après que ma 
lettre fut partie. Voici la stance entière : 

Ainsi d'une voix plaintive 
Exprimeraf ses remords 
La pénitence tardive 
Des inconsolables morts. 

Je vous conjure de m'envoyer votre sentiment sur tout 
ceci. J'ai dit franchement que j'attendois votre critique 
avant de donner mes vers au musicien ; et je l'ai dit à 
madame de Maintenon , qui a pris de là occasion de 
me parler de vous avec beaucoup d'amitié. Le roi a 
entendu chanter les deux autres cantiques , et a été 
fort content de M. Moreau , à qui nous espérons que 
cela pourra faire du bien. Il n'y a rien ici de nouveau. 
Le roi a toujours la goutte, et en est au lit. Une partie 
des princes sont revenus de l'armée ; les autces arrive^ 
ront demain ou après demain. Je vous félicite du beaU 
temps que nous avons ici : car je crois que vous l'avez 
aussià Auteuil, et que vous en jouissez plus tranquil- 
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lement que nous ne faisons ici. Je suis entièrement à 
TOUS. La harangue de M. Fabbë BoHeau a été trouvée 
très mauvaise en ce pays-ci. M. de Niert prétend que 
Richesource en est mort de douleur. Je ne sais pas si 
la douleur est bien- vraie; mais la mort est très véri- 
table. 
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Gompiègne, 4 ™^i 1695. 

JVlonsieur des Granges m'a dit qu'il avoit fait signer 
hier nos ordonnances , et qu'on les feroit viser par le 
Toi après demain ; qu'ensuite il les enverroit à M. Don- 
gois, de qui vous les pourrez retirer. Je vous prie de 
me garder la mienne jusqu'à mon retour. 11 n'y a 
point ici de nouvelles. Quelques gens veulent que le 
siège de Casai soit levé; mats la chose est fort dou- 
teuse, et on. n'en sait rieade certain. • 

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-sept vais- 
seaux d'une flotte marchande des ennemis , et un vais- 
seau de guerre de soixante pièces de canon. Le roi est 
en parfaite santé; et ses troupe^ merveilleuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les méchants 
vers, je Vous exhorte à lire Judith, et sur- tout la pré- 
faLce , dont je vous pridHe me mander votre sentiment. 
Jamais je n'ai rien vu de si méprisé que tout cela l'est 
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en ce pays-ci ; et toutes tos prédictions sont accom- 
plies. Adieu , monBieur , je suis entièrement à vous. Je 
crains de m^étre trompé en* tous disant qukm euTer- 
roit nos ordonnances à M. Dongois, et je crois que 
c'est à M. de Bie, chez qui M. des Granges m'a dit que 
M. Dongois n'auroit qu à envoyer samedi prochain. 
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Versailles, 4 avril 1696. 

J e suis très obligé ail père Bouhours de toutes lés 
honnêtetés qu'il vous a prié de me faire de sa part , et 
de la part de sa compagnie. Je n'avois point encore 
entendu parler de la harangue de leur régent : et, 
comme ma conscience ne me reprochoit rien à Fégard 
des jésuites , je vous avoue que j'ai été un peu sur- 
pris que Ton m'eût déclaré la guerre chez eux. Vrai- 
semblablmnent ce bon régent est du nombre de ceux 
qui m'ont très faussement attribué la traduction du 
Santolius pœnitens-; et il s'est cru engagé d'honneur 
à me rendre injures pour injures. Si j'étois capable de 
lui vouloir quelque «nal, et de me réjouir de la forte 
réprimande que le père Bouhours dit qu'on lui a faiite , 
ce seroit sans doute pour m^aveir soupçonné d'être 
Fauteur d'un pareil ouvrage : dr, pour mes tragédies, 
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je les abandonne volontiers à sa critique; il y a long- 
temps que Dieu m^a JËût la grâce d'être assez peu sen- 
sible au bien et au mal qu'on en peut dire, et de ne me 
mettre en peine que du compte que j'aurai à lui en 
rendre quelque jour. 

Ainsi , monsieur, vous pouvez assurer le père Bou- 
hours, ettous les jésuites de votre connoissançe, que, 
bien loin d'être fâché contre le régent qui a tant dé^ 
clamé contre mes pièces de théâtre, peu s'en ^ut que 
je ne le remercie d'avoir prêché une si bonne morale 
dans leur collège , et d'avcMr donûé lieii à sa compagnie 
de marquer tant de chaleur pour mes intérêts; et 
qu'enfin , quand l'offense qu'il m'a voulu faire 8ei;pit 
pins grande, .je l'oublierois avec la jnême fecilité, en 
considération de tant d'autres pères dont j'honore le 
mérite , et sur-tout en considération du révérend père 
de La Chaise, qui me témoigne tous les jours mille / 
bontés, et à qui je sacrifierois bien d'autres injures. 
Je suis, etc. 



\ » 
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Fontainebleau, 8 octobre 1697. 



J e^vous demande pardon si j'ai été si long-temps sans 

vous faire réponse; mais j'ai voulu avant toutes cho- 
3. 27 ^ 
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âes prendre un temps ftivorable pour recommander 
M. Manchon (') à M. de Barbezieux^ Je Tai ftiit; et il 
m'a fort assuré qu^il feroit son possible pour me t^noi- 
gner la considération qtiHl avoit pour vous et po«ir 
moi. Il m^a paru que le nom de M. Manchon lui étcMt 
assez inconnu, et je me suis rappelé qu'il avoit un 
autre nom dont je ne me ressouvenois point du tout. 
J ai eu recours à M. de La Chapelle, qui m'a ftiit un 
mémoire que je présenterai à/M. de Barbezieux dès 
que je le Terrai. Je lui ai dit que M. Tabbé de Louvois 
Youdroit bien joindre ses prières aux nâtres ^ et je 
crois qu'il n'y aura point de mal qu'il lui en écrive 
un mot. 

Je suis bien aise que yous ayez donné votre épiùe 
à*M. de Meaux, et que M. de Paris soit disposé à vous 
donner une approbation authentique. Vous serez sur- 
pris quand je vous dirai que je n'ai point encore ren- 
contré M. de Meaux, quoiqu'il soit ici; mais je ne vais 
guère aux heures où il va chez le roi, c'est-à-dire au 
lever et au coucher : d'ailleurs la pluie presque con- 
tinuelle empêche qu'on ne se promène dans les cours 
et dans les jardins, qui sont les endroits où Ton a 
coutume de se rencontrer. Je sais seulement qu'il a 
présenté au roi l'ordonnance de M. l'archevêque de 
Reims contre les jésuites : elle m'a paru très terte , et il 
y explique très nettement la doctrine de Molina avant 
de la condamner. Voilà, ce me semble, un rude coup 

l((i) Beau-frère de Boileau. 
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pour les jésuites,' et il y a bi^i des gens qui commen- 
cent à croire que leur crédit est fort baissé, puisquW 
les attaque si ouvertement. Au lieu que c'étoit à eux 
qu^on doauoit autrefois les privilèges pour écrire tout 
ce qu^ils vouloient, ils sont maintenant réduits à ne 
se défendre que par de petits libelles anonymes, pen- 
dant, que les cekisures des évéques pleuvent de tous 
côté» sur eux. Votre épître ne contribuera pas à les 
consoler; et il me semble que vous n'avez rien perdu 
pour attendre , et qu^elle paroîtra for( à propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui que M. Je prince 

de Conti étoit arrivé en Pologne ; mais on n'en sait pas 

davantage, n'y ayant point encore de courrier qui soit 

Tenu de sa part. M. l'abbé Renaudot vous en dira plus 

.que je ne saurois vous en écrire. 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous me 
parlez. Je crains même d'être entré dans des détails 
quil'alongeront bien plus que je ne ccoyois. D'ailleurs 
vous savez la dissipation de ce pays-ci. Pour m'ache- 
ver, j'ai ma seconde fille à Melun, qui prendra l'habit 
dans huit jour^. J'ai fait deux voyages pour essayer de 
la détourner de cette résolution, ou du moins pour 
obtenir d'elle qu'elle différât encore six mois; mai» 
je l'ai trouvée inébranlable. Je souhaite qu'elle se 
trouve aussi heureuse dans ce nouvel état qu'elle a eu 
^^empressement pour y entrer.. M. l'archevêque de 
Sens #'a^t offert de venir bore la cérémonie, et je n'ai 
pas4i$é refuser un tel honneur. J'ai écrit à M. l'abbé 
Boileau pour le prier d'y prêcher, et il a l'honnêteté 



aia LETTRES DE BOILEAU 

de Youloir bien partir exprès de Vék*sailles en poste 
pour me donner cette satisfoction. Vous jugez que 
tout cela cause assez d^embarras è un homme qui s^em- 
barrasse aussi aisément que moi. Plaignez-moi un peH 
dans votre profond loisir d'Auteuil , et excusez si je 
n^ai pas été plus exact à vous mander des nouvelles. 
La paix en a fourni d^assez considérables, et qui nous 
donneront assez de matière pour nous entretenir 
quand j'aurai l'honneur de vous revoir. Ce sera au 
plus tard dans quinze jours, car je partirai deux ou 
trois jour& avant le départ du roi. Je suis entièrement 
à vous. 



XLIX. DE BOILEAU. 

Auteuil, mc^redi, 1697. 

J e crois que vous serez bien aise d'être instruit de ce 
qui s'est passé dans la visite que nous avon^, suivant 
votre conseil, rendue ce matin, mon frère le docteur 
de Sorbonne et moi, au B. P. de La Chaise. Nous 
sommes arrivés chez lui sur les neuf heures ;> et, sitôt 
qu'on lui a dit notre nom, il nous a fait entrer. Il noua 
a reçus avec beaucoup d'agrément, m'a interrogé fort 
obligeamment sur l'état de ma santé , et a patu fort 
content de ce que je lui ai dit que mon incommodité 
n'augmentoit point. Ensuite il a fait apporter des 
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chaises, s'est mis tout proche de moi, afin que je le 
pusse mieux entendre , et, ausisitôt entrant en matière, 
m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de ma façon ^ 
où il y avoit beaucoup de bonnes choses ; mais que la 
matière que j'y traitois étoit une matière fort délicate 
et qui demandoit beaucoup dé savoir ; qu'il avoit au- 
trefois enseigné la théologie, et qu'ainsi il devoit être 
instruit de cette matière à fond ; qu'il MHoit faire une 
grande différence de l'amour affectif d'avec l'amour 
effectif; que ce dernier étoit absolument nécessaire, 
et entroit dans l'attritiori, au lieu que l'amour affectif 
venoit de la contrition parfaite, et qu'ainsi il justifibit 
par lui-même le pécheur, mais que l'amour effectif 
n'avoit d'effet qu'avec l'absolution du prêtre. Enfin 
il nous a débité en très bons termes tout ce que beau- 
coup d'habiles auteurs scolastiques ont écrit sur ce 
sujet, sans pourtant dire, comme quelques uns d'eux , 
que l'amour de Dieu, absolument parlant, n'est point 
nécessaire pour la justification du pécheur. Mon frère 
applaudissoit à chaque mot qu'il disoit, paroissant 
être enchanté de sa doctrine, et encore plus de sa 
manière de l'énoncer. Pour moi, je suis demeuré 
dans le silence. Enfin , lorsqu'il a cessé de parler, je 
lui ai dit que j'avois été fort surpris qu'on m'eût prêté 
des charités auprès de lui , et qu'on lui eût donné à en- 
tendre que j'avois fait un ouvrage contre les jésuites : 
ajoutant que ce seroit une chose bien étrange, si 
soutenir qu'on doit aimer Dieu s'^appeloit écrire contre 
les jésuites ; que mon frère avoit apporté avec lui vingt 
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passages de dix oa douze de leors plus fiuneaz écri- 
yains, qui soatenoieat, eo termes beaucoup plus forts 
que ceux de monépitre, que pour étie justifié il £aiut 
indispensablement aimer Dieu ; qu^enfin jWois si 
peu soBgé à écrire contre les jésuites, que les pre- 
miers à qui j'avois lu uioa ouvrage, c^étoient six jé- 
suites des plus célèbres, qui mWoient tous dit qu^un 
chrétiea iie|pMnroit pas avoir d^autres sentiments sur 
l'amour de ENeu que ceux que j^énonçois dans mes vers. 
J'ai ajouté ensuite que depuis peu j'avois eu Fbon- 
^ueur de réciter mon ouvrage à mons^gneur Tarcke- 
véque de Paris , et à monseigneur Févéque de Meaux, 
qui en avoient tous deux paru , pour ainsi dire , trans- 
portés; qu'avec tout cela néanmoins, si sa révérence 
croyoit-mon ouvrage périlleux, je venois présente- 
ment pour le lui lire, afin qu'il m'instruisît de mes 
fautes. Enfin je lui ai (ait le même compliment que 
je fis à monseigneur l'archevêque lorsque j'eus l'bon- 
neur de le lui réciter, qui étoit que je ne venois pas 
pour être loué, mais pour être jugé; que je le priois 
donc de me prêter une vive attention, et de trouver 
bon même que je lui répétasse beaucoup d'endrmts. 
Il a fort approuvé ma proposition, et je lui ai lu m<m 
épttre très posément, jetant au reste dans ma lecture 
toute la force et tout l'agrément que j'ai pu. J'oubliois 
de vous avertir que je lui ai auparavant dit encore 
une particularité qui l'a assez agréablement surpris, 
c'est à savoir que je prétendois n'avoir proprement 
fait autre chose dans mon ouvrage que mettre eu 
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vers la doctrine qu'il venoit de nous débiter, et l'ai 
assuré que j'étois persuadé que lui-même n'en dis- 
conviendroit.pas. Mais, pour en revenir au réck de 
ma pièce, croiriez -vous, monsieur, que la chose 
est arrivée comme je Favois prophétisé, et qu'à la 
réserve de deux petits scrupules qu'il vous a dit et 
qu'il nous a répété qui lui étoient venus au sujet de 
ma hardiesse à traiter en vers une matière si délicate, 
il n'a fait d'ailleurs que s'écrier : « Pulchbè ! benè ! 
« REGTÈ ! Cela est vrai, cela est indubitable; voilà qui 
« est merveilleux ; il feut lire cela au roi ; répétez- 
« moi encore cet endroit. Est-ce là ce que M. Racine 
u m'a lur » Il a été sur- tout extrêmement frappé de 
ces vers que vous lui aviez-passés , et que je lui ai ré- 
cités avec toute l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs , même austères , 
Qui, les semant par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement, etc. 

Il est vrai que je me suis heureusement avisé d'in- 
sérer dans mon épître huit vers que vous n'avez point 
approuvés, et que mon frère juge très à propos de 

rétablir. Les voici; c'est en suite de ce vers : 

• 

Oui, dites-vous. Allez, vous l'aimez, croyez-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande 
A pour moi, dit ce Dieu, Famonr que je demande. 
Faites-le donc; et, sûr qu'il nous veut sauver tous. 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
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Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve. 
Marchez, courez à lui; qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 

11 m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne 
saurois vous exprimer avec quelle joiç , quels éclats de 
rire, il a entendu la prosopopée de la fin. En un mot, 
j'ai si bien échauffé le révérend père, que, sans une 
visite que dans ce temjps-là monsieur son frère lui est 
venu rendre, il ne nous laissoit point partir que je 
ne lui eusse récité aussi les deux autres nouvelles 
épîtres de ma façon que vous avez lues au roi. Encore 
ne nous a-t-U laissé partir qu'à la charge que nous 
ririons voir à sa maison de campagne , et il s'est chargé 
de nous faire avertir du jour où nous l'y pourrions 
trouver seul. Vous voyez donc, monsieur, que, si je 
ne suis pas bon poëte, il faut que je sois bon récita- 
teur. Après avoir quitté le P. de La Chaise, nous avons 
été voir le P. Gaillard, à qui j'ai aussi, comme vous 
pouvez penser, récité l'épître. Je ne vous dirai point 
les louanges excessives qu'il m'a données. Il m'a traité 
d'homme inspiré de Dieu , et m'a dit qu'il n'y avoit que 
des coquins qui pussent contredire mon opinion. Je 
l'ai fait ressouvenir du petit théologien avec qui j'eus 
une prise devant lui chez M. de Lamoignon. Il m'a 
dit que ce théologien étoit le dernier Hes hommes; 
que si sa société avoit été fâchée, ce n'étoit pas de 
mon ouvrage , mais de ce que des gens osoient dire 
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que cet ouvrage étoit firit contre les jésuites. Je vous 
écris tom ceci à dix heures du soir , au courant de la 
plume. Je vous prie de retirer la copie que vous avez 
mise entre les mains de madame de Maintenon , afin 
que je lui en donne une autre où Fouvrage soit dans 
Fétat où il doit demeurer. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, et suis tout à vous. 

i 

L. DE RACINE. 

Paris ^ lundi ao janvier 1698. 

J 'ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port-Royal , 
qui me charge de vous £aire mille remerciements de 
vos épîtres que je lui ai envoyées de votre part. On 
y est charmé et de l'épître de l'Amour de Dieu , et de 
la manière dont vous parlez de M. Arnauld : on vou- 
droit même que ces épîtres fussent imprimées en plus 
petit volume. Ma fille aînée, à qui je les ai aussi en- 
voyées, a été transportée de joie de ce que vous vous 
souvenez encore d'elle. Je pars en ce moment pour 
Versailles , d'où je ne reviendrai que samedi. J'ai laissé 
à ma femme ma quittance pour recevoir ma pension 
d'homme de lettres. Je vous prie de l'avertir du jour 
que vous irez chez M. Gruyn. Elle vous ira prendre et 
vous mènera dans son carrosse. J'ai eu des nouvelles 
3. 38 
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de mon fils par M. Farchevéque de Cambrai , qui me 
mande qu'il Fa vu à Cambrai jeudi dernier, et qu^il a 
été fort content de ^entretien qu^il a eu avec lui. Je 
suis à vous de tout mon cœur. 
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I. 



Paris, 25 mars 1699. 



J^a maladie de M. Racine , qui est encore en fort grand 
danger, a été cause, monsieur, quej^ai tardé quelques 
jours à vous £aire réponse. Je vous assure pourtant que 
j'ai reçu votre lettre avec fort grand plaisir. Mais, pour 
le livre de M. de Bonnecorse (*) , il ne m'a ni affligé, ni 
réjoui. J'admire sa mauvaise humeur contre moi ; mais 
que lui a fait la pauvre Terpsichore, pour la foire une 
Muse de plus mauvais goût que ses autres sœurs? Je 
le trouve bien hardi d'envoyer un si mauvais ouvrage 
à Lyon : ne sait-il pas que c'est la ville où l'on obUgeoit 
les méchants écrivains à effacer eux-mêmes leqrs écrits 
avec la langue? N'a-t-il point peur que cette mode ne 
se renouvelle contre lui, et ne le fosse pâlir : UtLug" 
dunensem rhetor dicturus ad aram ? Je suis bien aise 
que mon tableau (*) y excite la curiosité de tant d'hpn* 

(i) LeLArigot. 

(2) Son portrait par Santerre. 
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nêtes gens, et je vois bien qu'il reste encore chez vous 
beaucoup de cet ancien esprit qui y faisoit haïr les mé- 
chants auteurs, jusqu'à les punir du dernier supplice. 
C'est yrai$emblableinent ce qui a donné de moi une 
idée si avantageuse. L'épigramme qu'on a feite pour 
mettre au bas' de ce tableau est fort jolie. Je doute 
pourtant que mon portrait donnât un signe de vie dès 
qu'on lui présenteroit un sot ouvrage: et l'hyperbole 
est un peu forte. Ne seroit-il point mieux de mettre, 
suivant ce qui est représenté dans cette peinture , 

Ne cherchez point comment s'appelle 
. L'écrivain peint daps ce tableau : 
A l'air dont il régarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoîtroifBoileau? 

Je vous écris tout ceci, monsieur,* au cpurant de la 
plume ; mais , si vous Vjoulez que nous entretenions 
commerce ensemble , trouvez bon , s'il vous plaît , que 
je ne me fetigue point , et hanc veniam petimusque 
damusçue vicissim , et sur-tout évitons les cérémo- 
nies, et ces grands espaces de papier vides d'écriture 
à toutes les pages, et ne me donnez point, par l'es 
termes respectueux dont vous m'accablez, occasion 
de vous dire, ms te, Sexte, coli : vplebam amare. 
En un mot, monsieur, mettez-moi en droit, par la 
première lettre que vo«s me ferez l'honneui^de m'é- 
crire, de n'être plus obligé devons dire gi respec- 
tueusement que je suis *» * 
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IL 



Paris, 9 mai 1699. 



V ous VOUS figurez bien, monsieur, que, dans Fafflic- 
tiou (') et dans Faccablement d^af&ires où je suis, je 
n^ai guère le temps d^écrire de longues lettres. J^espère 
donc qu^Yous n^e pardonnerez si je ne vous écris 
qu^un mot, et seulement pour vous instruire de ce 
que vous me demandez. Je ne suis point encore à Au- 
teuil, parceque mes affaires et pia santé, qui est fort 
altérée, ne me permettent pas d'y aller respirer l'air, 
qui est ^core très froid, malgré la saison avancée, 
-et dont ma poitrine ne s'accommode pas. J'ai pour- 
tant été à Versailles , où j'ai vu madame de Mainte- 
non, et le roi ensuite , qui m'a comblé de bonnes pa- 
roles. Ainsi me voilà plus historiographe que jamais. 
Sa majesté m^a parlé de M. Racine d'une manière à 
donner envie aux courtisans def mourir^ S^ils croyoient 
quWle parlât d'eux de la sorte après leur mort. Ce- 
pendant cela m'a très peu consolé de la parte de cet 
illustre ami, qui n'en est pas moins mort,. quoique 
regretté du plus graud roi de l'univers» Pour mon 
affaire de la noblesse, je l'ai gagnée avec éloge, du 

(i) Causée par la mort de Racine. 
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vivant même de M. Racine, et j^en ai Farrêt en bonne 
forme, qui me déclare noble de quatre cents ans. 
M. de Pommereu, président de rassemblée, fit en ma 
présence, rassemblée tenant, une réprimande à Fa vo- 
cat des traitants, et lui dit ces propres mots : Le roi 
"Veut bien que vous poursuivriez les /aux nobles de 
son royaume ; mais il ne vous a pas pour cela donné 
permission d'inquiéter des gens d'une noblesse aussi 
avérée que sont ceux dont nous venons d^ examiner, 
les titres. Que cela ne vous arrive plus. Je ne sais si 
M. Perrachon a de meilleures preuves de S9 noblesse 
que cela ; et je ne vois pas qu^il les ait rapportées 
dans son livre. Adieu, monsieur; croyez que je suis 
très affectueusement 



III. 



Paris, aa juillet \6gg. 



J^ai été, monsieur, si occupé depuis votre longue et 
pourtant trop courte lettre, que je n'ai pu vous fiùre 
plus tôt réponse. Plût à Dieu que je pusse au$si bien 
prouver à M. Perracbon le mérite de mes ouvrages 
que la noblesse et l'antiquité de mes pères ! Je doute 
qu'alors il pût préférer même ses écrits aux miens. Je 
ne vous envoie point néanmoins, pour ce voyage > la 
copie de mon arrêt, parcequ'il est trop gros, legfef- 
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fier qui Fa dressé ayant pris soin d^y énoncer toutes 
les preuyes que j^alléguois, et cela fait plus de trente 
rôles en parchemin d^écritu^e assez minutée. Cepen- 
dant, si vous persistez dans Fenvie de Tavoir, je vous 
le ferai tenir au premier jour. Vous m'avez fort réjoui 
av.ec le torre de' Perrachoni. Je crois que M. Perra- 
chon ne feroit pas mal de se tenir sur le haut d'une 
de ces tours, avec une lunette à longue vue, pour 
Toir s'il ne découvrira point quelqu'un qui aille à 
Lyon ou à Pari« acheter ses livres; car je ne crois pas 
qu'il en ait vu jusqu'ici. Je suis bien aise qu'un homme 
comme vous entreprenne mon apologie; mais les li- 
vres qu'on a faits contre moi sont si peu connus , qu'en 
vérité je ne sais s'ils méritent aucune réponse. Ose- 
rois -je vous dire que le dessein que vous aviez pris 
de faire des remarques sur mes ouvrages est bien 
aussi bon, et que ce seroit le moyen d'en faire une 
imperceptible apologie qui vaudroit bien une apolo- 
^e en forme? Je vous laisse pourtant le mattre de 
faire tout ce que vous jugerez à propos. Je sais assez 
bien donner conseil aux autres sur ce qui les con- 
cerne; mais,. pour ce qui me regarde, je m'en rap- 
porte toujours aux conseils d'autrui. Les vers latins 
que vous m'avez envoyés sont très élégants et très 
particuliers; ils m'ont réconcilié avec les poètes la- 
tins modernes, dont vous savez. que je £ais une mé- 
diocre estime , dans la prévention où je suis qu'on ne 
sauroit bien écrire que sa propre langue. Vos cou- 
plets de chanson me paroissent fort johs , et il paroît 
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bien que tous parlez votre propre et natitreHe hrttgiie ; 
car, comme tous savez bien , c'est aux François qti^ap 
partient le Tandeville, et c'est éans ce gettre^^là pria-* 
cipalement que notre langue l'emporte sur la grecque 
et sur ta latine. Voilà la quatrième lettre que j^écriê 
ce matin : c'est beaucoup pour un paresseux accable 
d'un million d'affaires. Ainsi trouvez beu'^pie je vods 
dise tout court que je suis très cordîriilenient, mou* 
sieur, etc. 



IV. 



Aiiteuil, iSaoàt 1699. 



Oi vous comprenez bien, moi!isieur, quel etÉAatfB9 
c'est à un homme de lettres qui a des Kvres, dés bi- 
joux , et des tableaux , que d'avoir à déménager, vous 
ne trouverez pas étrange que je sois demeuré si long" 
temps sans foire réponse à votre dernière lettre. Eh! 
le moyen de se ressouvenir de son devoir, au alîiietf 
d'une foule de maçons, de menuisiers, et ée croc&e^ 
teurs, qu'il faut sans Cesse grQuder, réprimafider, in- 
struire, etc. Il y a tantôt trois semaines que je feis^cet- 
importun métier, et je n'en suis pas encore d^<M^. 
Ainsi , bien loin de croire que votis ayez raison de 
vous plaindre , je prétends même <;^e je dois être 
plaint , et qu'il faut que je vous aime beaucoup pdttr. 
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trouver, comme je fais aujourd'hui, le temps dé vous 
feire mes remerciements sur toutes les douceurs que 
^ous m^écrivez, et sur tous lés présents que vous me 
ftdtes. Vous me direz peut-être que ce discours n^est 
que Fartifice d^un homme qui a tort , et qui le premier 
tait un.procès aux autres, afin qu'on n^ait pas le temps 
de lui fisiire le sien : peut-être cela est-il véritable^ Je 
TOUS assure pourtant qu'on ne peut pas être plus tou- 
ché que je le suis de toutes vos bontés, et que, s'il y 
a en moi de la paresse, il n'y a assurément point de 
jnéconnoissance. D'ailleurs je m'attendois à vous 
écrire quand j'aurois reçu votre thé , qui n'est point 
encore venu, non plus que le livre dont vous me par- 
lez dans une autre de vos lettres: mais est-ce une 
promesse ou une menace que vous me faites quand 
vous me mandez qu'au premier jour vous m'enverrez 
le livre de M. Perrachon? Dt magni, horribilem et 
sacrum iiAe//um/ Savez-vous que, si vous vous yjouezj 
je cours sur-le-champ chez Goignard , ou chez Ribou , 
et que là, Cotinos^ Peraltos, Pradonos et omnia 
colligam venena, atque hdc temunere remunerabo ^ 
de la même manière que Catulle prétendoit récom- 
penser son ami, en lui envoyant Metios^ Suffenos^ 
et Varios ? Voilà , monsieur, de quoi je vous régalerai, 
au lieu delà copie que je vous ai promise de mon ar- 
rêt sur la noblesse. La vérité est pourtant que j'ai 
donné ordre de la foire, et que vous l'aurez au pre- 
mier ordinaire, supposé que vous ne m'exposiez pas 
à la lecture du livre de M. Perrachon. Je suis bien 
3 39 
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aise que tous suiviez votre premier dessein sur Fou- 
vrage que vous méditez^ L^apologie met un lecteur 
sur ses gardes , au lieu que le commentaire lui ôte 
toute défiance. Votre devise sur ma noblesse (') et sur 
mes ouvrages est fort spirituelle, et il ne lui manque 
que d'être un peu plus vraie. Mais à quoi songez-vous 
de me proposer d'en feire une pour la ville de Lyon? 
Ai-je le temps de cela? et de quoi m'aviserois-je d'aller 
sur le marché d'un aussi bon ouvrier que vous? Est- 
ce à un Béotien d'aller enseigner dans Lacédémone 
à dire des bons mots ? C'est donc, monsieur, de cette 
proposition que je me plains , et non pas de vos let- 
tres , qui ne sauroient jamais que me divertir très 
agréablement , pourvu que vous me laissiez la liberté, 
quand je déménage, de tarder quelquefois à y répon- 
dre. Je suis avec beaucoup de reconnoissance, etc. 



V. 



Paris, lo noYembre 1699. 



J e suis fort honteux , monsieur, d'avoir été si long- 
temps à vous remercier de vos magnifiques présents, 
et à répondre à vos lettres , plus agréables encore pour 
moi que vos présents : mais , si vous saviez le prodi- 

(1) Dopo il fuoco più bello. 
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Çieux accablement d^aflËEiires que m^a laisse la mort de 
M. Racine , tous me pardonneriez sans peine, et vous 
verriezbien queje n^ai presque point de temps adonner 
à mon plaisir, c^est-à-dire à vous entretenir et à vous 
écrire. J^ai lu votre préface du livre des Conférences , 
et elle me semble très bien , à quelques manières de 
parler près, que je vous y marquerai à mon premier 
loisir. Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m^en- 
voyant leTélémaque de monsieur de Cambray. Jel'a- 
vois pourtant déjà lu. Il y a de Fagrément dans ce livre, 
et une imitation de FOdyssée que j^approuve fort. L^a- 
vidité avec laquelle on le lit fait bien voir que, si on 
traduisoit Homère en beaux mots , il feroit Teffet qu'il 
doit faire , et qu^il a toujours fait. Je souhaiteroîs que 
monsieur de Cambray eut rendu son Mentor un peu 
moins prédicateur, et que la morale fût répandue dans 
son ouvrage un peu plus imperceptiblement et avec 
plus d'art. Homère est plus instructif que lui; mais 
ses instructions ne paroissent point préceptes, et ré- 
sultent de Faction du roman plutôt que des discours 
qu'on«y étale. Ulysse, parcequHlfait, nous enseigne 
mieux ce qu^il faut taire que par tout ce que lui ni 
Minerve disent. La vérité est pourtant que le Mentor 
du Télémaque dit de fort bonnes choses, quoiqu'un 
peu hardies , et qu'enfin monsieur de CamJ)ray me 
paroît beaucoup meilleur poëte que théologien. De 
sorte que , si par son livre des Maximes ^ il me semble 
très peu comparable à saint Augustin, je le trouve, 
par son roman, digne d'être mis en parallèle avec Hé« 
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liodore (')• J^ doute néanmoins qu^il fut d^humeur, 
comme ce dernier , à quitter sa mitre pour son roman. 
Aussi ^ Traisemblablement, le revenu de Févéqùe Hé- 
liodore n^approchoit guère du revenu de rarchevêque 
deCambray. Mais, monsieur, il me semble que, pour 
un paresseux aussi aflairé que je suis, je vous entre- 
tiens là de choses assez peu nécessaires. Trouvez bon 
que je ne vous en dise pas davantage, et pardonnez- 
moi les ratures que je fais à chaque bout de champ 
dans mes lettres, qui m'embarrasseroient fort, s^il fal- 
loit que je les récrivisse. Je suis sincèrement, etc. 



VI. 



Paris, 5 fîévrier 1700. 



Il est arrivé, monsieur, ce que vous avez prévu, et 
vos présents sont arrivés deux jours devant vos lettres: 
Cela a causé quelque petite méprise ; mais cdia n'a 
pourtant fait aucun mal ; et chacun a reçu ce qui lui 
appartenoit. M. de Lamoignon m'a écrit une lettre 
pour me prier de vous feire ses remerciements, et 
M. Dongois et M. Gilbert m'ont assuré qu'ils vous fe- 
roientau premier jour le leur. Je ne sais si cela pourra 

(i) Évêqne deTrica en Thessalie , auteur des Amours de Théa- 
gène et Ghariclée. 



/ 
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un peu distraire la juste affliction où vous êtes (')• «le 
la conçois telle quelle doit être, quoique je n'en aie 
jamais éprouvé une pareille; ma mère, comme mes 
vers, vous l'ont vraisemblablement appris, étant morte 
que je n'étois encore qu'au berceau. Tout ce que j'ai 
à vous conseiller, c'est de vous rassasier de larmes. Je 
ne saurois approuver cette orgueilleuse indolence des 
stoïciens, qui rejettent follement ces secours inno- 
cents que la nature envoie aux affligés , je veux dire 
les cris et les pleurs. Ne point pleurer d'une mère 
ne s'appelle pas de la fermeté et du courage , cela s'apr 
pelle de la dureté et de la barbarie. Il y a bien de la 
différence entre se désespérer et se plaindre. Le dés- 
espoir brave et accuse Dieu ; mais la plainte lui de- 
mande des consolations. Voilà, monsieur, de quelle 
manière je vous exhorte à vous affliger, c'est-à-dire 
en vous consolant, et en ne prétendant pas que Dieu 
fasse pour vous une loi particulière qui vous exempte 
de la nécessité à laquelle il a condamné tous ses en- 
fants , qui est de voir mourir leurs pères et mères. 
Cependant soyez bien persuadé que je vous estime 
infiniment, et que, si je ne vous écris pas aussi sou- 
vent que je devrois , ce n'est pas manque de recon- 
noissance , mais manque de cet esprit de vigilance et 
d'exactitude que Dieu donne rarement aux poètes , 
sur- tout lorsqu'ils sont, historiographes. Je suis avec 
beaucoup de respect et de sincérité.... 

(i) Brossette venoit de perdre sa mère. 



v^ 
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i" avril 1700. 

Ci'est une chose très dangereuse, monsieur, d^étre 
aussi focile que vous Fêtes à pardonner à vos amis leurs 
Êiutes. Cela leur en fait encore Cadre de nouvelles, et 
ce sont les louanges que tous avez données à ma né- 
gligence, dans votre dernière lettre, qui m^ont rendu 
encore plus négligent à vous faire réponse. Je vous 
assure pourtant que cela ne vient point en moi de 
manque d^amitié, ni de reconnoissance ; mais je suis 
paresseux. Tel j^ai vécu , et tel je mourrai ; mais je n^en 
mourrai pas moins votre ami. Ainsi , laissant là toutes 
les excuses bonnes ou ms^uvaises que je pourrois vous 
faire, je vous dirai que je n^ai aucun mal-talent contre 
M. de Bonnecorse du beau poëme (') qu'il a imaginé 
contre moi. 11 semble ^u^il ait pris à tâche, dans ce 
poëme, d^attaquer tous les traits les plus vifs de mes 
ouvrages; et le plaisant de Taffaire est que, sans mon* 
trer en quoi ces traits pèchent, il se figure qu^il suffit 
de les rapporter pour en dégoûter les hommes. Um^ae- 
cuse sur-tout d^avoir dans le Ijutrin exagéré en grands 
mots de petites choses pour les rendre ridicules, etU 
fait lui-même pour me rendre ridicule la chose dont 

(i) Le Lutrigot. 
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il m^accuse. Il ne voit pas que , par une conséquence 
infaillible , si le Lutrin est une impertinente invagina- 
tion, le Lutrigot est encore plus impertinent, puisque 
ce n^est que la même chose plus mal exécutée. Du 
reste, on ne saurait m'élever plus haut qu'il ne le fait, 
puisqu'il me donne pour suivants et pour admiifieurg 
passionnés les dçux plus beaux esprits de rtotre siècle, 
je veux dire M. Racine et M. Chapelle. H n'a pas trop 
bien profité de la lecture de ma première préface, et 
de l'avis que j'y donne aux auteurs attaqués dans mon 
livre , d'attendre , pour écrire contre moi , que leur co» 
1ère soit passée. S'il avoit laissé passer la sienne, il 
auroit vu que, de traiter de haut en bas un auteur 
approuvé du public , c'est traiter de haut en bas le 
public même , et que , me mettre à califourchon 
sur le Lutrin , c'est y mettre tout ce qu'il y a de gens 
sensés, et M. Brossette lui-même, qui me fait l'hon- 
neur meas esse aliquid putare nugas. Je ne me sou- 
viens point d'avoir jamais parlé de M. de Bonnecorse 
à M. Bemier, et je ne connoissois point le nom de 
Bonnecorse quand j'ai parlé de la Montre dans mon 
épître à M. de Seignelay. Je puis dire même que 
je ne connoissois point la Montre d' amour, que j'avois 
setiément entrevue chez M. Barbin, et dont le titre 
m'avoit paru très frivole , aussi bien que ceux de quan- 
tité d'autres ouvrages de galanterie moderne dont je 
ne lis jamais que le premier feuillet. Mais voilà, mon- 
sieur, assez parlé de M. de Bonnecorse : venons à 
M. Boursault, qui est, à mon sens, de tous les au- 
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teurs que j'ai critiqués, celui qui a le plus de mérite. 
Le livre où il rapporte de moi le mot dont est ques- 
tion ne m'est point encore tombé entre les mains; 
la vérité est que j'ai en effet dit ce mot autrefois, et 
que c'est à M. l'abbé Dangeau (') à qui je l'ai dit à Saint- 
GerfliMn- H en fut un peu confus; mais il n'en garda 
pas moins ses bénéfices , et je crois que même aujour- 
d'hui il en accepteroit volontiers encore d'autres, au 
hasard de mourir moins content qu'il n'auroit vécu. 
J'ai fait vos compliments à tous ces messieurs que 
"VOUS avez honorés de vos présents , et ils m'ont paru 
aussi satis^ts de vos honnêtetés que de votre recueil, 
dont ils font pourtant beaucoup d'estime. Je suis très 
sincèrement 



VIIL 

Âuteuil , le â juin 1.700. 

• 

Vous excusez, monsieur, si aisément mes fautes, 
que je ne crains presque plus de faillir, et que je ne 
me crois pas même obligé de vous faire des excftes 
d'avoir été si long-temps sans me donner l'honneur de 

(i) L'abbé Dangeau disoit à Despréaux : Ah ! monsieur, la plu- 
ralité des bénéfices, si vous saviez comme cela est bon pour vivre! 
Oui , repondit Despréaux , pour vivre : mais pour mourir ! mon- 
sieur l'abbé, pour mourir ! 
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vous écrire. J^en aurois pourtant d^as8ei|jkoiines à tous 
alléguer, puisqu^il est certain quej'ai été malade assez 
long-temps , et que j^ai^u plusieurs af&ires , plus occu* 
pan tes même que la maladie. Enfin m'en voilà sorti, et 
je puis vous parler. Je vous dirai donc , monsieur, que 
j'ai reçu votre dernier présent avant vptre dernière 
lettre , et que j'avois même lu votre livre avant que 
de l'avoir reçue. J'ai été pleinement convaincu de la 
noblesse de messieurs les avocats de Lyon par les 

• 

preuves qui y sont très bien énoncées, et encore plus^ 
par la noblesse du cœur que je remarque en vos ac-^ 
lions, et en vds libéralités, qui sont sans fin. Je suis 
ravi de l'académie qui se forme en votre ville. Elle 
n'aura pas grande peine à surpasser en mérite celle 
de Paris , qui n'est maintenant composée , à deux ou 
trois hommes près, que de gens du plus vulgaire mé* 
rite, et qui ne sont grands que dans leur propre ima- 
gination. C'est tout dire qu'on y opine du bonnet 
contre Homère et Virgile, et sur- tout contre le bon 
sens, comme contre un ancien , beaucoup plus ancien 
qu'Homère et Virgile. Ces messieurs y examinent pré- 
sentement l'Aristippe de Balzac, et tout cet examen 
se réduit à lui faire quelques misérables critiques sur 
la langue, qui est juste l'endroit par où cet auteur ne 
pèche point. Du reste, il n'y est parlé ni de ses bonnes 
ni de ses méchantes qualités. Ainsi^ monsieur^ si dans 
la vôtre il y a plusieurs gens de votre force, je suis 
persuadé que dans peu ce sera à l'académie de Lyon 
qu'on appellera des jugements de l'académie def aris. 
3. ' 3o 
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Pardônnez-m^ ce petit trait de satire, et croyez que 
c^est de la manière du monde la plus sincère que je 



SUIS.... 
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IX. 



Paris, 3 juillet 1700. 



Je sais bien, monsieur, que ma lettre deyroit com- 
mencer, à Fordinaire, par des excuses de ce que j^aiété 
si Ion g- temps à vous écrire; mais, dé|>uis que nous 
sommes en conunerce ensemble, vous mWez si bien 
accoutumé à recevoir le pardon de mes négligences, 
que je crois même pouvoir aujourd'hui impunément 
négliger de vous le demander. Ainsi, laissant là tous 
les compliments, je vous dirai donc, avec la même 
confiance que si j^avois répondu sur-le-champ à votre 
dernière lettre , qu^on ne peut pas vous être plus obligé 
que je le suis de toutes vos bontés , et du soin que vous 
voulez bien prendre de m^enrichir en m^admettant 
dans votre loterie ; mais qu^ayant mis à plus de Cent 
loteries depuis que je me connois , et n^ayant jamais eu 
aucun billet approchant du noir, je ne suis plus d^hu- 
meur à acheter de petits morceaux de papier blanciin 
louis d'or la piéce«Ge n^est pas que je me défie de la 
fidélité de messieurs les directeurs de Thôpital de votre 
illustre ville, qui sont tous, à ce quW m'a dit, des 
gens de la trempe d'Aristide et de Phocioa; mais je me 
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défie fort de la fortune, qui ne m^a pas jusqu^ici paru 
trop bien intentionnée pour.les gens de lettres , et à qui 
je demande maintenant, non pas qu^elle me donne, 
mais qu^elle ne m^ôte rien. Groiriez-vous , monsieur , 
que vous ne mWez pas fait plaisir en me mandant le 
pitoyable état où est à cette heure votre pauvre gen- 
tilhomme à la Tour antique (') ? Après tout, quoique 
méchant auteur, c'est un fort bon homme et qui n'a 
jamais fait de mal à personne, non pas même à ceux 
contre lesquels il a écrit. Vous ne m'avez, ce me 
semble, rien dit dans votre dernière lettre de .votre 
nouvelle académie. En quel état est-elle ? Celle de 

■V" 

Paris. a enfin abandonné Fexamen de FAristipp^ dct 
Balzac , comme ne jugeant pas Balzac digne d'écre ^^n 
miné par une compagnie comme elle. Voilà une. fu-l 
rieuse ignominie pour un auteur qui a été, il n'y a pas 
quarante ans, les délices de la, France. À mon avis 
pourtant, il n'est pas si méprisable que cet^ejcQinpar. 
gnie se l'imagine, et elle auroit peut-être de la peineà 
trouver, àl'heure qu'il est, des gens dans son assem- 
blée qui le vailleat; car, quoique s6$. beautés soient 
vicieuses, ce sont néanmoins des beayités; au lieu que 
la plupart des auteurs de ce temps pèchent micûns par 
avoir des défauts que par n'avoir rien de bon. Mandez- 
moi ce. que pense votre académie là -dessus. Excusez 
mes pataraffes et mes ratures, et.qroyez que je suis 
très véritablement 



(i) Perrachon. 

\ 
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• M. Ghanut, avec qui j^ai dtné aujourd'hui chez 
moi, et bu à votre santé, me charge de vous feire ici 
ses recommandations. Ne vous lassez point d^étre aussi 
diligent que je suis paresseux , et croyez que vos lettres 
me font un très grand plaisir. 



X. 



Anteuil , 1 3 juillet 1 700. 



J« vous écris d^Auteuil, où je suis résidant à Theure 
qu^il est; ainsi je ne puis pas revoir votre précédente 
lettre que j'ai laissée à Paris , et je ne me ressouviens 
pas trop bien de ce que vous me demandiez sur VHis- 
toria Flagellandum. Je ne tarderai pas à y aller, et 
aussitôt je m'acquitterai de ce que vous souhaitez. 
Pour ce qui est de la loterie, je vous ai Éaiit réponse 
par la lettre que vous devez avoir reçue de moi, et 
vous y ai marqué le peu d'inclination que j'*ai mainte- 
nant à donner rien au hasard de la fortune, qui, à 
mon avis , n'a déjà que trop de puissance sur nous , 
sans que nous allions encore lui donner de nouveaux 
avantages en lui portant notre argent. Si vous jugez 
néanmoins qu'on souhaite fort à Lyon que je mette à 
cette loterie , je suis trop obligé à votre ville pour lui 
refuser cette satisfaction, et vous pourrez y mettre 
quatre ou cinq pistoles pour moi , que je vous rendrai 
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par la première voie que vous me marquerez. Je les 
regarderai comme données à Dieu et à Thôpital. Je 
voudrois bien pouvoir trouver de nouveaux termes 
pour vous remercier du nouveau présent que vous 
m'avez fait ; mais vous m'en avçz déjà fait tant d'au- 
tres, que je ne sais plus comment varier la phrase. 
Il paroît ici une traduction en vers du premier livre 
de l'Iliade d'Homère, qui, je crois, va donner cause 
gagnée à M. Perrault. Dî magni, horribilem et sa- 
crum libellum ! Je crois qu'en la mettant dans les 
seaux pour rafraîchir le vin, elle pourra suppléer au 
manque de glace qu'il y a cette année. En voilà le 
troisième et le quatrième vers. C'est au sujet de la 
colère d'Achille : 

m , • • 

Et qui , funeste aux Gyecs , fit périr par le fer 

Tant de héros. Ainsi l'a voulu Jupiter. 

Ne voilà*t-il pas Homère un joli garçon? Cette tra- 
duction est cependant d'un fameux académicien (*) , et 
qui la donne, dit-il, au public pour faire voir Homère 
dans toute sa force. On me vient quérir pour aller 
à un rendez-vous que j'ai donné : ainsi vous trouvêtez 
bon que je me hâté de vous dire qu'on ne peut pas 
être plus que je le suis.... 

(1) R'^gnier Desmarais. 
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XI. 



Paris, 39 juillet 1700. — 



Vous permettrez, monsieur, qu^à mon ordinaire 
j^abuse de votre bonté, et que je me contente de ré- 
pondre en Lacédémonien à vos longues, mais pour- 
tant très courtes et très agréables, lettres. Je suis bien 
aise que vous m^ayez associé à votre charitable et pé- 
cunieuse loterie ; mais vous me ferez plaisir d'envoyer 
quérir au plus tôt les cinq pistoles que vous y avea 
mises en mon nom , parcequ^au moment que je les^ 
aurai payées j'oublierai même que je les ai eues dans 
ma bourse, et je dirai avec Catulle , £t quod vides 
periisse perditum ducasj si Ton peut appeler perdu 
ce qu'on donne à Dieu. Je suis charmé du récit que 
vous' me faites de votre assemblée académique, «t 
j'attends avec grande impatience le poëme sur la mu- 
sique, qui. ne saurôit être que merveilleux^ s'il est de 
la force des deux que j'ai déjà lus. Faites bien mes 
compliments à tous vos illustres confrères , et dites* 
leur que c'est à des lecteurs comme eux que j'offre 
mes écrits , doliturus siplaceant spe deteriùs nostrd. 
On travaille actuellement à une nouvelle édition de 
mes ouvrages ; je ne manquerai pas de vous l'envoyer 
sitôt qu'elle sera faite. Adieu, mon cher monsieur, 
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pardonnez mon laconisme à la multitude d^af&ires 
dont je suis surchargé, et croyez que c'est du meil- 
/ leur de mon cœur que je suis.... 

XII. 

Paris , 8 septembre 1 700. 

J e souhaiterois que ce fût par oubli que vous eussiez 
tardé à me répondre , parceque votre négligence seroit 
une autorité pour la mienne , et que je pourrois vous 
dire : Tu igitur unus es ex nostris. J'ai reçu vos quatre 
billets de loterie. Vous m'avez fait grand plaisir d'asso- 
cier mon nom avec le vôtre, et il me semble que c'est 
^ja un commencement de fortune qui vaut mon ar- 
gent. On ne peut être plus touché qu^ je le suis des 
bontés qu'on a pour moi dans votre illustre ville. Té- 
moignez bien à vos messieurs la reconnoissance que 
j'en ai, et assurez-les que, bien qu'il n'y ait pas peut- 
être d'homme en France si parisien que moi , je me 
regarde néanmoins comme un habitant de Lyon, et 
par la pension que j'y touche et par les honnêtetés 
que j'en reçois. L'édition dont vous me parlez dans 
votre lettre est déjà commencée , et j'en ai revu ce 
matin la sixième feuille. Toutes choses y ^hont dans 
l'ordre que vous souhaitez. L'édition en grand sera 
magnifique, et on feit présentement trois nouvelles 
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planches pour mettre au Lutrin dans la petite, où il y 
aura désormais une estampe à chaque chant. Le Faux 
Honneur y fera la onzième satire, et j'espère qu'elle 
ne TOUS paroîtra pas plus mauvaise que lorsque je 
vous en recitai les premiers vers. J'y parle de mon 
procès sur la noblesse d'une manière assez noble , et 
qui pourtant ne donnera aucune occasion de m'accu- 
ser d'orgueil. Pour les autres ouvrages que j'ajouterai, 
je ne puis vous en rendre compte présentement , parce- 
que je ne le sais pas encore trop bien moi-même. Vos 
Remarques sur l'Iliade de M. l'abbé Régnier sont mei^ 
veilleuses ; et on ne peut pas avoir mieux conçu que 
vous avez fait toute la platitude de son style. Est-il 
possible qu'il ait pu ne point s'afFadir lui-même en 
feisant une si fade traduction? Ho ! que voilà Homère 
en bonnes mains ! Les vers que vous m'en avez trans- 
crits m'ont fait ressouvenir de ces deux vers de M. Per- 
rin , qui comnfënce ainsi sa traduction du second livre 
de l'Enéide, pour rendre 

Condcuére omnes, intentique ora tenebant. 

Chacun se tut alors , et l'esprit rappelé 
Tenoit la bouche close et le regard collé. 

Voilà, si je ne me trompe, le modèle sur lequel 
s'est formé M. l'abbé Régnier, aussi bien que sur ces 
deux vers de la Pucelle : 

O grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre. 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre! 
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Je suis bien fâché de la mort de M. Perrâchon; 
mais je ne saurois lui faire d^autre épitapke que ces 
quatre vers de Gombauld : 

Colas est mort de maladie; 
Tu veux que je plaig^ne son sort: 
Que diable veux-tu que j'en die? 
Colas vivoit, Colas est mort. 

Adieu, monsieur, aimez -moi toujours, et croyeaf 
que je suis parfaitement.... 

XIII. 

Paris, 6 dëcembre 1700. 

J e suis ressuscité , monsieur, mais je ne suis pas guéri , 
et il m'est resté une petite toux qui ne me promet rien 
de bon. La vérité est pourtant que je ne laisse pas de 
me remettre, et que ce n'est pas tant la maladie qui 
m'a empêché de répondre sur-le-champ à vos deux 
lettres , que l'occupation que me donnent les deux édi- 
tions qu'on fait tout à-la-fois en grand et en petit de 
mes ouvrages, et qui seront achevées, je crois, avant 
le carême. J'ai envoyé sur-le-champ votre lettre ca- 
chetée à M. de Lamoignon ; mais, en laV;achetant, je 
n'ai pas songé que vous me priez de la lire, et je ne 

l'ai ei!i effet point lue : ainsi je ne puis pas vous donner 
3. 3i 
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conseil suryotre préface. Gela est fort ridicule à moi; 
mais il £aut que vous excusiez tout d^un poète conva- 
lescent et employé à faire réimprimer ses poésies. Du 
reste, vous verrez mon exactitude parla prompte ré- 
ponse qu^il vous a faite, et que vous trouverez dans le 
même paquet que celui de ma lettre. Je ne suis pas 
fort en peine du temps où se tirera votre loterie, et je 
ne suis pas assez fou pour me persuader qu^en quatre 
coups j'amènerai rafle de six. Ce qui m^embarrasse, 
* c^estcomment je vous ferai tenir lesquatrepistoles que 
je vous dois , et que j^aurois bien voulu vous donner 
avan^ue la loterie fût tirée, c'est-à-dire avant que 
je les eusse perdues : faites-moi donc la faveur de me 
mander ce qu'il faut faire pour cela. Adieu, monsieur, 
trouvez bon que , pour profiter de vos bons conseils 
grecs et trançois, je ne m'engage point dans une plus 
longue lettre, et que je me contente de vous dire très 

laconiquement et très sincèrement que je suis.... 

« 



XIV. 



Paris, 1 8 janvier 1701. 



U n nombre inBni de chagrins, des restes de maladies, 
beaucoup d^affaires, et ma nouvelle édition, sont cause 
que j'ai tardé si long-temps à faire réponse à votre der- 
nière lettre. Je vous assure pourtant, monsieur, que 
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ce n^est pas faute de Tavoir lue avec beaucoup de plai- 
sir. J^admire la solidité que vous jetez dans vos confé- 
rences académiques, et je vois bien qu'il s'y agit d'autre 
chose que de savoir s'il faut dire , // a extrêmement 
d'esprit^ ou il a extrêmement de Vçsprit ('). Il n'y a 
rien de plus joli que votre remarque sur le dieu 
Cneph; et je ne saurois assez vous remercier de cette 
autorité que vous me donnez pour la métamorphosa 
de la plume du roi en astre. Je me doute bien que 
TOtrJloCerie est tirée à Fheure qu'il est, et je ne doute 
poii^ qu'elle n'ait été pour moi la même que toutes 
celles où j'ai mis jusqu'à cette heiire , c'est-à-dire très 
dénuée de bons billets, dont j# ne me souviens point 
d'avoir jamais vu aucun. Ainsi vous pouvez bien 
juger que je n'aurai pas grand'peine à me consoler 
d'une chose dont je me suis déjà consolé tant de fois. 
Prenez donc la peine de m'envoyer quérir les quatre 
pistoles perdues, et que je regarde pourtant comme 
mises à profit, puisqu'elles m'ont procuré l'honneur 
de recevoir de vos nouvelles. Je suis avec toute la re- 
connoissance que je dois, etc. 

(i) Question qu'on agitoit alors dans racadémic françoise. 
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XV. 



Paris, 20 mars 1701. 



Il me semble, monsieur, qu'il y assez long -temps 
que nous sommes amis pour n'être plus l'un avec 
l'autre à ces termes de respect que vous me promguez 
dans votre dernière lettre. Par quel procédé ridicule 
puis-je me les être attirés? et suis-;je à votre, égard ce 
Sextus de Martial , à ^i il disoit : V^is te^ Sexte, coli; 
volebam amare ? Je serois bien fâché , monsieur, que 
vous en usassiez avec moi de la sorte, et je ne me 
consolerois pas aisément de la métamorphose d'un 
ami. aussi commode' et aussi obligeant que vous en 
un courtisan respectueux. Ainçi , monsieur, sans vous 
rendre compliments pour compliments, trouvez bon 
que je vous dise très familièrement cpie, si j'ai été si 
long-temps à répondre à vos dernières lettres , c'est 
que j'ai été malade et incommodé, et que je le suis 
encore; que c'est ce qui fait que je ne vous écris que 
ce mot pour vous faire ressouvenir de la passion avec 
laquelle je suis, etc. 
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XVI. 



Paris, 16 mai 1701. 



J e me sens si coupable envers vous, monsieur, et j'ai 
tant de pardons à vous demander, que vous trouverez 
bon que je ne vous en demande aucun , et que je me 
contente de vous dire ce que disoit le bon homme 
Horace à son ami Lollius : « Vous avez acheté en moi, 
« par vos bontés et par vos présents , un serviteur très 
« imparfait et très peu propre à s'acquitter des de- 
« voirs de la vie civile ; mais enfin vous l'avez acheté, 
« et il le fout garder tel qu'il est. » Prudens emisti 
vitiosum , dicta tibi est lex. Mes excuses ainsi faites , 
je vous dirai , monsieur, que j'ai lu avec P*and plaisir 
l'exacte relation que vous m'avez envoyée de la ré- 
ception de nos deux jeunes princes dans votre illus- 
tre ville , et que je ne l'aurois pas, à mon sens, 'mieux 
vue , cette réception , quand j'aurois été à la meil- 
leure fenêtre de votre hôtel-de-ville. L'excessive dé- 
pense qu'on y a faite m'a paru d'autant plus belle 
que j'ai reconnu par-là qu'on ne sera pas fort embar- 
rassé chez vous de payer la capitation. J'en suis fort 
aise, et je crois qu'on n'en est pas moins joyeux à la 
cour. Votre tableau des effets de l'aimant m'a été rendu 
fort fidèlement , et en très bon état , et j'en ai fait un 
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des plus beaux et des plus utiles ornements de mon 
cabinet. Omne tulitpunctum qui miscuit utile dulcL 
Si votre académie produit souvent de pareils ouvra- 
ges, je doute fort que la nôtre, avec tout cet amas de 
proverbes qu'elle a entassés dans son dictionnaire, 
puisse lui être mise en parallèle, ni me fasse mieux con- 
cevoir, à la lettre A, ce que c'est que la vertu de Fai- 
mant, que je Tai conçu par votre tableau. 

Je suis bien aise que vous soyez content de ni2( der* 
nière édition. Elle réussit assez bien ici, et, contre 
mon attente, elle trouve beaucoup plus d'acheteurs 
que de censeurs. Elle va bientôt paroître en petit , en 
deux volumes, que je me donnerai l'honneur de vous 
envoyer. J'espère par ce présent adoucir un peu le 
juste ressentiment que vous devez avoir de mes négli-» 
gences, et vous faire concevoir à quel point, quoique 
très paresseux, je suis, etc. 

Faites-niHi la fiaiveur de m'écrire au plus tôt en 
quelles mains vous voulez que je remette les trois pis- 
toles que vous savez. Elles m'importunent dans ma 
cassette , où je les ai mises à part , et où , en les voyant, 
je me dis sans peine tous les jours : Quod vides periisse 
perditum ducas. 
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XVII. 



Paris, 10 juillet 1701 



Je différois, monsieur, à vous écrire jusqu'à ce que 
rédition de mes ouvrages fut fait^en petit, afin de 
vous l'envoyer en même temps avec l'argent que je 
vous dois ; mais comme cette édition est plus lente à 
achever que je ne croyois, et qu'elle ne sauroit être 
encore prête de huit ou dixjouijs, j'ai cru que vous 
auriez sujet de vous plaindre, si j'attendois qu'elle 
parût pour vous remercier des lettres obligeantes que 
vous m'avez feit l'honneur de m'ëcrire, et [*)ur vous 
donner satisfaction sur la chose dont vous souhaitez 
d'être éclairci. Je vous dirai donc, monsieur; qu'il y a 
environ quatre ans que M. le comte d'Ériceyra m'en- 
voya la traduction en portugais de ma Poétique, avec 
une lettre très obligeante, et des vers François à ma 
louange ; que je sais assez bien l'espagnol, mais que 
je n'entends point lé portugais, qui est fort différent 
du castillan, et qu'ainsi c'est sur le rapport d'autrui 
que j'ai loué sa traduction ; mais que les gens instruits 
de cette langue, à qui j'ai montré cet ouvrage, m'ont 
assuré qu'il étoit merveilleux. Au reste , M. d'Ericeyra 
e;st un seigneur des plus qualifiés du Portugal , et a 
une mère qut*éBt, dit-on, un prodige de mérite. On 
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m^a montré des lettres françoises de sa façon , où il 
n^est pas possible de rien voir qui sente Fétranger. Ce 
qui m^a plu davantage , et de la mère et du fils , c^est 
quHls ne me paroissent , ni Fun ni Fautre , entêtés des 
feux brillants de leur pays , et qu'il ne paroît point que 
leur soleil leur ait trop échauffé la cervelle. Je vous en 
dirai davantage dans les lettres que je vous écrirai en 
vous envoyant ma petite édition , et peut-être vous 
enverrai-je aussi lit vers François qu'il m'a écrits. Mille 
remerciements à M. de Puget de ses présents et de ses 
honnêtetés. Cependant permettez -moi de vous dire 
que je romprai tout commerce avec vous, si je vois 
plus dans vos lettres ce grand vilain mot de monsieur, 
au haut de la page, avec quatre grands doigts entre- 
deux. Sommes-nous des ambassadeurs pour nous trair 
ter avec «es circonspections, et ne suffit-il pas entre 
nous de si vales, bene est; ego quidem valeo? Du 
reste , soy«z bien persuadé qu'on ne peut être plus que 
je le suis , etc. 

XVIII. 

Pafis, 1 3 septembre 1701. 

J 'ai remis, monsieur, entre les mains de M. Bobustel 
les trois pistoles dont il est question entre nous, et il 
m'en a donné une quittance, par laquelle il se charge 



\ 
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de les fiMre tenir au sieur Boudet à Lyon. Il me reste 
un scrupule, c^est que je ne sais point si les trois pis- 
toles que vous avez mises pour moi ne sont point 
trois pistoles d^or. Faites-moi la faveur de me le man- 
der, jiarceque, si cela est, j^aurai soin de vous envoyer 
le supplément. Je voudrois bien pouvoir vous envoyer 
aussi les vers François que M. le comte d'Ériceyra a 
fiedts à ma louange; mais je les ai égarés dans la mul' 
titude infinie de mes paperasses , et il faudra que le 
hasard me les fasse retrouver. Je dois bien savoir que 
M. de'Vittemant porte mon livre au roi d^Espagne, 
puisque c^est moi qui le lui ai &it remettre entre les 
mains pour le présenter à sa majesté «iUtbolique de ma 
part. On m^a dit que madame la duchesse de Bour- 
gogne le lui a envoyé aussi en grand, et magnifique^ 
ment relié. Vous ne me parlez plus de votre académie 
de Lyon. On en a fait ici une nouvelle des inscriptions, 
dont on veut que je sois, et que je touche pension, 
quoique cela tie soit point véritable. Mais c^est un 
mystère qui seroit bien long à vous expliquer , et qui 
ne peut pas être compris dans une petite lettre d^affaire^ 
laquelle commençant par une quittance, devroit finir 
par, autre chose n'ai à vous mander , sinon que je 
51*15, etc. 
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XIX. 



Paris, 6 octobre 1701. 



J e ne vous ferai point d'excuses , monsieur, de ce que 
j'ai été si long-temps à vous faire réponse. Vous m'a- 
vez si bien autorisé dans mes négligences , par votre 
facilité à me les pardonner, que je ne crois pas même 
iELvoir besoin de les avouer. Ainsi, monsieur, je vous 
dirai, avec la néme confiance que si je vous avois 
répondu sur-le-champ, que je suis^ien fâché de ne 
pouvoir pas vous envoyer les vers françois de M. le 
comte d'Ériceyra , parcequ'il me faudroit , pour les 
trouver, feuilleter tous mes papiers, qui ne sont pas 
en petit nombre, et que d'ailleurs je ne trouve pas ces 
vers assez bons pouf permettre qu'on les rende pu- 
blics. C'est une étrange entreprise que d'écrire une 
langue étrangère, quand nq^us n'avons point fréquenté 
avec les naturels du pays, et je suis assuré que si Té- 
rence et Gicéron revenoient au monde, ils riroient à 
gorge déployée des ouvrages latins des Fernel, des 
Sannazar, et des Muret. Il y a pourtant beaucoup d'es- 
prit dans les vers françois de l'illustre Portugais dont 
il est question; mais franchement il y a beaucoup de 
portugais , de même qu'il y a beaucoup de françois 
dans tous les vers latins des poètes françois qui écri- . v^ 
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vent en latin aujourd'hui. Vous me ferez plaisir de 
parler de cela dans votre académie, et d'y agiter cette 
question : Si on peut bien écrire dans une langue 
morte? J'ai commencé autrefois sur cette question 
un dialogue assez plaisant^ et je ne sais si je vous en 
ai parlé à Paris dans les longs entretiens que nous 
avons eus ensemble. Ne croyez pas pourtant que je 
veuille par là blâmer les vers latins que vous m'avez 
envoyés d'un de vos illustres académiciens. Je les ai 
trouvés fort beaux et dignes de Vida et de Sannazar, 
mais non pas d'Horace et de Virgile; et quel moyen 
d'égaler ces grands hommes dans une langue dont 
nou^ ne savons pas même la prononciation? Qui croi- 
roit , si Cicéron ne nous l'avoit appris , que le mot de 
videre est d'un très dangereux usage, et que ce seroit 
une saleté horrible de dire : ciim nos'vidissemus. Com- 
ment savoir en quelles occasions dans le latin le sub- 
stantif doit passerdevant l'adjectif, ou l'adjectif devant 
le substantif? Cependant imaginez-vous quelle absur- 
dité ce seroit en françois de dire , mon neuf habita 
au lieu de m.on habit neuf, ou mon blanc bonnet ^ 
au lieu de mon bonnet blanc , quoique le proverbe 
dise que c'est la même chose. Je vous écris ceci afin 
de donner matière à votre académie de s'exercer. Fai- 
tes-moi la faveur de m'écrire le résultat de sa confé- 
rence sur cet article, et croyez que c'est très affec- 
tueusement que je suis.... 
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XX. 

Paris , I o décembre 1 70 1 . 

J e pouiTois , monsieur, vous alléguer d'assez bonnes 
excuses du long temps que j'ai été sans vous écrire, et 
vous dire que j'ai eu durant ce temps-là afiGaires, pro- 
cès, et maladies; mais je suis si sur de mon pardon, 
que je ne crois pas même nécessaire de vous le de- 
mander. Ainsi, pour répondre à la dernière lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , je vous 
dirai que je l'ai reçue avec les deux ouvrages qui y 
étoient enfermés. J'ai aussitôt examiné ces deux ou- 
vrages, et je vous avoue que j'en ai été très peu sa- 
tisfait. Celui qui porte le titre de Y Esprit dès Cours 
vient d'un auteur (') qui a, selon moi , plus de malin 
vouloir que d'esprit, et qui parle souvent de ce qu'il 
ne sait point. C'est un mauvais imitateur du gazetier 
de Hollande , et qui croit que c'est bien parler que 
de parler mal de toutes choses. À l'égard du Chape» 
laîn décoiffe, c'est une pièce où je vous confesse que 
M. Racine et moi avons eu quelque part; mais nous 
n'y avons jamais travaillé qu'à table , et le verre à la 
main. Il n'a pas été proprement fait currente calamo, 

(i) Gueudeville. 
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mais currente lagcnd^ et nous n^en avons jamais 
écrit un seul mot. II n^étoit point comme celui que 
vous m'avez envoyé, qui a été vraisemblablement 
composé après coup par des gens qui avoient retenu 
quelques unes de nos pensées, mais qui y ont mêlé 
des bassesses insupjportables. Je n^ ai reconnu de 
moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 

Et celui-ci : 

En cet affront La Serre est le tondeur, 
Et le tondu, père de la Pucelle, etc.... 

Celui qui avoit le plus de part à cette pièce c'étoit 
Furetière , et c'est de lui : 

Ojberruque ma mie ! 
N'as- tu donc tant vécu que pour cette infamie ! 

Voilà, monsieur, toutes les lumières que je puis 
vous donner sur cet ouvrage, qui n'*èst ni de moi, ni 
digne de moi. Je vous prie donc de bien détromper 
ceux qui me l'attribuent. Je vous le renvoie par cet 
ordinaire. J'attends la décision de vos messieurs sur la 
* prononciation du latin, et je ne vous cacherai point 
qu'ayant proposé ma question à l'académie des mé- 
dailles, il a été décidé tout d'une voix que nous ne 
le savions point prononcer, et que, s'il revenoit aq^ 
naonde un cwis latinus du temps d'Auguste , il riroit à 
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gorge déployée en entendant un François parler latin , 
et lui demanderoit peut-être, quelle langue parlez- 
vous là ? Au reste , à propos de Facadémie des mé- 
dailles, je suis bien aise de vous avertir qu^il n^est 
point vrai que j^en sois ni pensionnaire ni directeur, 
et que je suis tout au plus, quoi qu^en dise Técrit que 
vous avez vu, un volontaire qui y va quand il veut, 
mais qui ne touche pour cela aucun argent. Je vous 
éclaircirai tout ce mystère si j^ai jamais Fhonneur de 
vous voir à Paris. Cependant faites -moi la faveur de 
m'aimer toujours , et de croire que^ tout négligent que 
je suis, je ne laisse pas d'être très cordialement 
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* 



Paris, ag décembre 1701. 



V oici la première lettre où je ne vous ferai point 
d'excuse,s, monsieur, puisque je réponds à celle que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire deux jours 
après que je Fai reçue. Je ne vois pas sur quoi votre 
savant peut fonder Fexplication forcée qu'il donne 
au vers d'Homère, puisque Phérécyde vivoit près de,, 
deux cents ans après Homère, et qu'il n'y a pas d'ap- 
parence qu'Homère ait parlé d'un cadran qui n'étoit 
pas de son temps. Je n'ai jamais rien lu de Bochart; 
et, s'il est vrai qu'il soutienne une explication si ex- 
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travagante , cela n^ me donne pas une grande envie 
de le lire. Je ne fais pas grande estime de tous ces sa- 
vants qui croient se distinguer des autres interprètes 
en donnant un sens nouveau et recherché aux endroits 
les plus clairs et les plus faciles ; et c'est d'eux qu'on 
peut dire : 

Faciunt, nae! intelligendo ut nihil intelligant. 

Pour ce qui est des chiens qui ont vécu plus de 
Tingt-deux ans, je vous en citerai uti garant, dont je 
doute que M. Perrault lui-même ose contester le té- 
moignage ; c'est Louis-le-Grand , roi de France et de 
Navarre , qui en a eu un qui a vécu jusqu'à vingt-trois 
ans. Tout ce que M. Perrault peut dire , c'est que ce 
prince est accoutumé aux miracles et à des événements 
qui n'arrivent qu'à lui seul, et qu'ainsi ce qui lui est 
arrivé ne peut pas être tiré à conséquence pour les au- 
tres hommes ; mais je n'aurai pas de peine à lui prou- 
ver que , dans notre famille même, j'ai eu un oncle, qui 
n'étoit pas un hommefort miraculeux, lequel a nourri 
vingt-quatre années une espèce de bichon qu'il avoit. 
Je ne vous parle point de ce que c'^est que la place que 
j'occupe dans l'académie des inscriptions. Il y a tant 
de choses à dire là - dessus que j'aime mieux sur cela 
silere quàmpauca dicere. J'ai été fort fâché de la mort 
de M. Chanut. Je vous prie de bien feiie ma cour à 
M. Bronod , que , sur votre récit , je brûle déjà de 
connoître. Je suis.... 
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XXII. 



Paris, 9 avril 1703. 



J e réponds , monsieur, sur-le-champ à- votre dernière 
lettre , de peur qu'il ne m'arrive ce qui m'est arrivé 
déjà plusieurs fois depuis six mois, qui est d'avoir 
toujours envie de vous écrire , et de ne vous écrire 
point pourtant, par une misérable indolence dont je ne 
saurois franchement vous dire la raison , sinon que, 
pour me servir des termes de saint Paul, je fois sou- 
Vent le mal que je ne veux pas , et cpie je ne fais pas le 
jbienqueje veux; mais, sans perdre le temps euTaines 
excuses, puisque je trouve sous ma main deux de vos 
lettres,, je m'en vais répondre à quelques interroga- 
tions que vous m'y faites. Je vous dirai donc premiè- 
rement que lés deux épigrammes latines dorït vous 
desirez savoir -le mystère ont été foites dans ma pre- 
mière jeunesse, et presque au sortir du collège, lors- 
que mon père me fit recevoir avocat, c'est-à-dire à 
l'âge de dix-neuf ans. Celui que j'attaque dans la pre- 
mière de ces épigrammes étoit un jeune avocat, fils 
d'un huissier, nommé Herbinot. Cet avocat est mort 
conseiller de la cour des aides. Son père étoit fort 
riche, et le fils assurément n'a pas mangé son bien, 
car il passoit pour grand ménager. À l'égard de l'autre 
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épigramme, elle regarde M. de Brienne, jadis secré- 
taire d^état , qui est mort fou et enfermé. Il étoit alors 
dans la folie de faire des vers latins, et sur-tout des 
vers phaleuces, et, comme sa dignité dans ce tempâ- 
là le rendoit considérable , je ne pus refuser à la 
prière de mon frère, aujourd'htR chanoine de la Sainte- 
Chapelle, qui étoit souvent visité de lui , et qui m'en- 
gagea à faire des vers phaleuces à la louange de ce 
fou qualifié, car il étoit déjà fou. J'en fis donc, et il 
les lui montra; mais, comme c'étoit la première fois 
que je m'étois exercé dans ce genre de vers , ils ne 
furent pas trouvés fort bons, et ils ne Tétoient point 
en effet : si bien que, dans le dépit où j'étois d'avoir 
si mal réussi, je composai Fépigramme dont il est 
question, et montrai par là qu'il ne feut pas légère- 
ment irriter genus irritabile vatum, et que, comme 
a fort bien dit Ju vénal en latin, Jacit indignatio 
versum, ou, comme je Fai assez médiocrement dit 
en françois , la colère suffit, et vaut un Apollon. 
Pour Fépigramme à la louange du roman allégorique, 
elle regarde feu M. Fabbé d'Aubignac , qui a composé 
la Pratique du Théâtre , et qui avoit alors beaucoup de 
réputation. Ce roman allégorique, qui étoit jde son in- 
vention, 4|B'*appeloit Macarise; et il pré|^ndoit que 
toute lar^hilosophie stoïcienne y étoit renfermée. La 
vérité est qu'il n'eut aucun succès, et qu'il ne fit de 
chez Sercjr qvLun- saut chez V épicier. Je fis l'épi- 
gramme pour être mise au-devant de ce livre , avec 

quantité d'autres ouvrages que l'auteur avoit, à l'an- 
3. 33 
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cienne mode, exigés de ses amis pour le foire valoir; 
mais heureusement je hii portai Fëpigramme trop 
tard, et elle ne fut point mise : Dieu en soit loué! 
Vous voilà, ce me semble, monsieur, bien éclairci 
de vos difficultés. Pour ce qui est de votre M. Samuel 
Bochart, je n^ai jamais rien lu de luij et ce que vous 
m'en dites ne me donne pas grande envie de le lire, 
car il me paroit que c'est un sa van tasse beaucoup plus 
plein de lecture que de raison, et je Qrois qu'il en est 
de son explication du ver^ d'Homère comme de celles 
de M. Dacier sur ^ta^is édite regibus ^^on sur l'ode, 
O navis y réfèrent in mare te nof^i, ' etc. , our sur le 
passage de Thucydide rapporté par Longin , à propos 
des Lacédémoniens qui combattoient au pas desTher- 
mopyles. Je ne saurois dire à pcopos de pareilles ex- 
plications que ce que dit Térence : Faciunt intelUr 
gendo ut. nihil intelligant. Adieu, mon cher mon« 
sieur, excusez mes patarqffes , et croyez que je suis 

très sincèrement 

J'oubliois de vous, parler des vers latins. Ils sont 
très bons et très latins , à l'exception d'un neçuii qui 
est au premier vers , et de la dureté duquelje ne saurois 
m'accommoder. Il me semble que je ne saurois mieux 
vous payer de votre présent qu'en vous aipof ant ce 
petit compliment catullien que m'a foit uoi^i|i|iisnt de 
seconde du collège de Beauvais (*) , qui avoit ééja fait 
une ode latine très jolie pour moi , et en considéra- 
tion de laquelle je lui avois fait présent de mon livre. 

(i) Goffin. 
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Paris, 1 5 juillet 1703. 



Vous êtes un homme merveilleux, monsieur, c'est 
moi qui suis coupable , et coupable par excès, envers 
yous; cependant c'est vous qui m'écrivez des excuses. 
J'ai manqué à répondre à trois de vçs lettres; et, au 
lieu de me quereller, vous me dites des douceurs à ou- 
trance; vous m'envoyez des présents, et, si je vous en 
crois, je suis en droit de me plaindre. Je vois bien ce 
que c'est; vous lisez dans mon cœur, et, comme vous 
y voyez bien les remords que j'ai d'avoir été si p.eu 
exact à votre égard , vous êtes bien aise de m'en dé- 
livrer, en me persuadant que vous avez été aussi très 
négligent de votre côté. Vous ne songez pas néan- 
moins que par là vous, m'autorisez à ne vous écrire 
que lorsque la fantaisie m'en prend, et à couronner 
mes fautes par de nouvelles fautes. Aujourd'hui pour- 
tant je n'en commettrai pas uile si lourde que de-tar- 
der à vous remercier du présent que vous m'avez fait 
du livre de votre illustre ami (*). Je vous réponds que 
je le lirai exactement, et que je vous en. rendrai le 
compte que je dois. Il m'est fort honorable qu'un si 

(i) LeUres de M. Puget de Lyon à M. Joblot, sur Taiinant, etc. 
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' savant homme souhaite d^avoir mon suffrage. Vous 
le pouvez assurer que je le lui donnerai dans peu avec 
grand plaisir, et que ce suffrage sera alors d^un bien 
plus grand poids quHl n^est maintenant, puisque jW- 
^rai lu son livre, et que je serai par conséquent beau- 
coup plus habile que je ne le suis. Pour ce qui est des 
particularités dont vous me demandez Péclaircisse- 
ment , je vous dirai que le sonnet a été feit sur une 
de mes nièces qui étoit à^peu-près du même âge que 
moi , et que le charlatan étoit un &meux médecin de' 
la faculté. Elle étoit sœur de M. Dongois, greffier, et 
avoit Jl)eaucoup'd^esprit. J^ai composé ce sonnet dans 
le temps de ma plus grande force poétique, en partie 
pour montrer qu^on peut parler d^amitié en versaussi 
bien que d'amour, et que les choses innocentes s^ 
pejivent aussi bien exprimer que toutes les maxime^ 
odieuses de la morale lubrique des opéra. À l'égard 
de Fépigramme à Gliméne, c'est un ouvrage de ma 
première jeunesse, et un* caprice imaginé pour dire 
quelque chose de nouveau. Pour la chanson, elle à 
été effectivement feite à Bâville, dans le temps des 
noces de M. de Bâville , aujourd hui intendant de Lan- 
guedoc. Les trois muses étoient madame de Chalucet, 
mère de madame de Bâville ; une madame Hélyot, 
espèce de bourgeoise renforcée, qui avoit acquis une 
as3ez grande familiarité avec M. le premier président, 
dont elle étoit voisine à Paris , et qui avoit une terre 
assez proche de Bâville ; la troisième étoit une ma- 
dame de La Ville, femme d'un fameux traitant, pour 



À BROSSETTE. 261 

laquelle M. de Lamoignon, aujourd hui président au 
mortier, avoit alors quelque inclination. Celle-ci ayant 
chanté à table une chanson à boire dont lair étoit 
fort joU , mais les paroles très méchantes , tous les 
conviés, et le père Bourdaloue entre autres , qui étoit 
de la noce aussi bien que le père Rapin, m^exhortè- 
rent à y faire de nouvelles paroles, et je leur rappor- 
tai le lendemain les quatre couplets dont il étoit 
question. Ils réussirent fort, à la réserve des deux 
derniers, qui firent un peu refrogner le P. Bourdaloue. 
Pour le P. Bapin , il entendit raillerie , et obligea même 
le P. Bourdaloue à l'entendre aussi. Voilà tous vos 
mystères débrouillés. Il y avoit, au lieu deTrois Muses 
en habit de ville , Chalucet, Hélyot, La Ville. On 
ne m'a pas fort accablé d'éloges sur le sonnet de ma 
parente; cependant, monsieur, oserois-je vous dire 
que c'est une des choses de ma façon dont je m'ap- 
plaudis le plus , et que je ne crois pas avoir rien dit de 
plus gracieux que , ^ ses jeux innocents enfant asso~ 
cié, et Rompit de ses beaux jours le fil trop délié; 
et Fut le premier démon qui mHnspira des vers ? 
C'est à vous à en juger. Je suis, etc. 
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XXIV. 



Paris, 7 janvier i^oS. 



J ^atteadois, monsieur, à vous remercier lorsque j'au- 
rois reçu vos magnifiques présents , afin de vous re- 
pondre en des termes proportionnés à la grandeur de 
vos fromages ; mais le messager ayant dit à Planson 
qu^ils ne pouvoient encore arriver de Ion g- temps , jô 
n'ai pas cru devoir difFérer davantage à vous en Sairis 
mes remerciements. Je vous dirai donc par avance 
qu'en comblant ainsi de vos dons Fauteur que vous 
avez entrepris de commenter vous ne jouez pas simple- 
ment le personnage de Servius et d'Asconius^Paedia- 
nus, mais de Mécénas et du cardinal de Richelieu; 
et peut-être aurois-je refusé de les prendre, si heureu- 
sement je ne me fusse ressouvenu dWoir lu dans un 
auteur ancien qu'il n'y a pas quelquefois moins de 
beauté d'ame à recevoir de bonne grâce des présents, 
qu'à en faire. Cependant, pour commencer à vous 
payer dans la monnoie que vous souhaitez, je v«us 
répondrai sur l'éclaircissement que vous me demandez 
au sujet de la Clélie, que c'est effectivement une très 
grande absurdité à la demoiselle auteur de cet ou- 
vrage d'avoir choisi le plus grave siècle de la répu- 
blique romaine pour y peindre les caractères de nos 
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François ; car on prétend qu'il n'y a pas dans ce livre 
un seul Bomain, ni une seule Romaine, qui ne soit 
copié sur le modèle de quelque bourgeois ou de quel- 
que bourgeoise de son quartier. On en donnoit autre- 
fois une clef qui a couru, mais je ne me suis jamais 
soucié de l'avoir. Tout ce que je sais, c'est que le gé- 
néreux Jïerminius, c'étoit M, Pelisson; l'agréable 
Scaurus^ c'étoit Scarron; le galant Amilcar^ Sara^ 
sin^ etc.... T^e plaisant de lafiaireestque nos poètes de 
théâtre, dans plusieurs pièces, ont imité cette Culie, 
comme on le peut voir dans la Mort de Cyrus, du 
célèbre M: Quinault, où Thomyris entre sur le théâ- 
tre -en cherchant de tous côtés, et dit ces deux beaux 
vers: 

Que l'on cherche par-tout mes tablettes perdues , 
Et que sans les ouvrir elles me soient rendues. 

« 

Voilà un étrange meuble pour une reine des Massa- 
gettes, que des tablettes dans un temps où je ne sais 
si l'art d'écrire étoit inventé. Je vous en écrirai da- 
vantage sur ce sujet dès que vos présents seront ar- 
rivés. Gependslnt croyez que c'est du fond du cœur 
que je suis.... 
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XXV» 



1703. 



Il y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre ma- 
gnifique présent , et j'ai été tout ce temps-là à chercher 
des paroles pour vous en remercier dignement, sans 
en pouvoir trouver. En effet , à un homme qui fait de 
tels présents, ce n'est point des lettres femilières , et de 
simples compUments un peu ornés , ce sont des épîtres 
liminaires du plus haut style qu^il faut écrire, etoùles 
comparaisons du soleil soient prodiguées. Balzac au- 
roit été merveilleux pour cela, si vous lui -en aviez en- 
voyé de pareils, et il auroit peut-être égalé la grosseur 
de vos fromages par la hauteur de ses hyperboles. Il 
vous auroit dit que ces fromages avoient été faits du 
lait de la chèvre céleste, ou de celui de la vache lo; 
que votre jambon étoit un membre détaché du sanglier 
d'Erimanthe: mais, pour moi, qui vais un peu plus 
terre à terre , vous trouverez bon que je |ne contente 
de vous dire que vous vous moquez de m'envoyer tant 
de choses à-la- fois ; que si honnêteiûent j'avois-pu les 
refuser, vos présents seroient retournés à Lyon ; que 
cependant je ne laisse pas d'en avoir toute la recon- 
noissance que je dois, et qu'on ne peut être plus que 
je le suis, etc. 

P. S, Pour vos Mémoires de la république des let- 
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très, franchement ils sont bien inférieurs aiï jambon 
et aux fromages; et 1 auteur y est si grossièrement 
partial que je ne saurois trouver aucun ^o^t daas.ses 
ouvrages , quoique bien écrits. 

. XXVI. 

Paris, 4 mars 1703. 

J e trouvai hier mon frère lé chanoine de la Sainte- 
Chapelle, qui vous écrivoit une lettre, avec laquelle 
il prétendoit vous envoya la requête présentée par 
le chantre fiarrin, au sujet du pupitre mis sur son 
banc. Cela me couvrit de confusion, en me-feisant 
ressouvenir du long temps quil y -a que je ne vous 
ai donné aucun signe de vie par mes lettres. En effet, 
c^est une chose étrange que tout, le monde étant em- 
pressé à vous répondre, celui-là seul qui a plus de. 
raisons de Tétre ne le soit point. 11 me. semble cepen<* 
dant que c'est votre faute , puisque c'est votre trop 
grande iieicilité à me pardonner mes négligences qui 
me rend négligent. Mais quoi! bien loin de m'aocuser 
de mon peu de soin, peu s'en faut que vous ne vous 
excusiez de votre trop d'exactitude. Encore ne vous 
bornez*vous pas aux seules excuser; mais vous les 
accompagnez de jambons, de fromages, quiferoient 

tout excuser, quand même vous auriez tort. Poijir tâ« 

3. 34 
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cher donc à reparer un peu mes fentes passées, Toici 
les vers que tous me demandez, faits sur ce vers de 
r Anthologie, car il y est tout seul, 

Quand la dernière fois, etc. 

J^ai été obligé de mettre ainsi la chose, parceque au- 
trement elle ne seroit pas amenée. Charpentier Fa ex- 
primée en ces termes : 

Quand Apollon vit le volume 
Qui sous le nom d'Homère enchantoit Funivers: 
Je me souviens, dit-il, que j'ai dicté ces vers, 

iËt qu^Homère tenoit la plume. 

Gela est assez concis et#ssez bien tourné; mais, à 
mon sens, volume est un mot fort bas en cet endroit, 
Bt je n'aime point ce mot de palais , tenoit la plume: 

Pour ce qui est des lettres que vous me sollicitez de 
^ous envoyer, je ne saurois encore sur cela vous don- 
ner satis&ction , parcequ^il faut que je les retouche 
.avant que de les mettre entre les mains cFun homme 
•aussi éclairé que vous. Je les ai écrites j la plupart, 
avec la même rapidité que je vous écris celle-ci, et 
isans savoir souvent où j'allois. M. Racine me récrivoit 
de même, et il feiudroix aussi revoir les siennes. Cela 
demande beaucoup de temps. D'ailleurs il y a dedans 
quelques secrets que je ne crois pas devoir être con- 
fiés à un tiers. Adieu, monsieur; aimez-moi toujours, 
et soyez persuadé que je suis avec toute Faffection 
que je dois, etc. 
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Parig, 8 avril lyoS. 



V ous ne m'accuserez pa&, monsieur, pour cette foisy 
d'avoir été peu diligent à vous répondre, puisque je 
TOUS écris sur-le-champ. Je suis ravi que mon.frèra 
vous ait si bien satis&it sur vos demandes, et tous ait 
si bien démontré que la fiction du Lutrin est fondée 
sur une chose très véritable. On auroit de la peine è 
faire voirq^e FIliade est aussi bien appuyée, rpiilsqu'il 
y a encore des gens aujourd'hui qui nient que jamais 
Troie ait été prise , et qui doutent que Darè», oiiDîctys 
de Crète, en soient dea témoins fort %ûrs^ puisque 
leurs ouvrages n'ont paru ^^ du temps de^étob, et 
ne sont vraisemblablement que de bouveliesfictBcnis 
imaginées sur la fiction d'Homère. Il feudroit^ pour 
le bien attester, nous rapporter quelque sentencedonr 
née en faveur de Neptune et d'Apollon , poair oblige» 
Laomédon à payer à ses deux compagnons dejbr-* 
tune le prix qu'il leur avoit promis pour la construc« 
tion des murailles de Troie. Je ne mérite pas led louan- 
ges que vous me donnez au sujet du vers del^Antho- 
logie. Permettez-moi pourtant de vous dir^e que vous 
vous abusez un peu quand vous croyez que j'aie feit, 
ni voulu faire, une paraphrase de ce vers, qui est 
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même plus court dans ma copie que dans Toriginal, 
puisque 'j^n. ai retranché Fépithète oisive de éùoç^ 
et que j'ai dit simplement Homère , et non point le 
divin Homère. IjSl vérité est que j'y ai joint une petite 
narration assez vive , sans quoi la pensée n''est point 
dans son jour ; que si cette narration vous paroît 
prolixe, il seroit aisé d'y donner remède, puisqu'il 
n^ anroit qu'admettre à la place de la narration les 
p9rolç& qu'on trouve en prose dans le recueil de FAn- 
thélôgie^ au-dessiis du vers ; les voici : Paroles que 
dùoàuépollohaw sujet des ouvrages d'Homère : Je 
ehàntoùy etc.... fl me parott que c'est l'auteur même 
dece vers qui les y a mises , n'ayant pu y. joindre une 
Darration qui Fàmenât, et c'est à quoi j'^ai cru devoir 
Boppléer dans ma traduction, sans aucun dessein de 
paraphraser un ve^s qui n'est excellent que par sa 
hriéveté ; car il me semble que l'expédient dont s'est 
dervi Êe/'poëte a un pc;M dfe rapport à ces vieilles ta- 
pigsecièa^ Ton •écrivolt au-dessus de la tête des per- 
%tmnn^% j.c^est un homme ^ à'est un ckei/al\, etc. Du 
reetev^pooir la narration, que vous trouvez prôKxe, je 
m^ voie pat qu'on ptôsse accuser de prolixité une chose 
qui est dite en vers en-aussâ peu de paroles qu'on 
la pounM>it dire en prose. Il est vrai que cette narra- 
tion eât ^e huit vers ; mais ces huit ver» ne disent que 
ce qu'il feut précisément dire; et, s'il y en a un qui 
s'étende sur quelque inutilité, vous n'avez qu'à me 
le marquer, parceque jele retrancherai sur-le-champ. 
Ce ue sont pas huit bons vers qui sont longs, ce sont 
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deux méchants vers qui le sont quelquefois à ou- 
trance : Sed tu distîcha longafacis^ dit Martial. J^ai 
bien de la joie que ce galant homme dont vous me 
parlez prenne goût à mes ouvrages : 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 

II. me fait plaisir même de daigner bien prendre, en 
les lisant , animum censoris honesti, Oserois-je vous 
dire que vous ni lui n'avez point entendu ma pensée 
au sujet de Jules César? Je n'ai jamais voulu dire que 
César n'ait mis que deux jours à ramasser et lier en- 
semble les matériaux dont il fit construire le pont sur 

• 

lequel il passa le Rhin. Il n'est question dans mes vera 
que du temps qu^il mit à faire passer ses troupes sur ce 
pont , et je ne sais pas même s'il y employa deux jours. 
Le roi, quand il passa le Rhin , fit amener un très 
grand nombre de bateaux de cuivre qu^on avoit été 
plus de deux mois à construire, et sur un desque.ls 
même monsieur le prince et monsieur le Duc passé-; 
rent:msiB qu'est-ce que cela fait à la rapidité avec la-t 
quelle toutes ses troupes traversèrent le fleuve? puis-? 
qu'il est certain que toute son armée passa comme 
celle de Jules César, avec tout son bagage, en moins 
de deux jours. Voilà ce que veut dire le vers : 

Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts. 

En effet , quel sens autrement pourroit-on donner à 
ces mots , trompa tous tes efforts ? Le Rhin pouvoit- 
il s^efforcer à détruire le pont que faisoit construire 
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Jules Cësar , lorsque les bateaux étoient encore sur le 
chantier? Il feudroit pour cela qu^il se fât déborde; 
encore auroit-il été pris pour dupe, si César avoit 
mis ses ateliers sur une hauteur. Vous Toyez donc 
bien, monsieur, qu il faut laisser deux jours , parce- 
que si je mettois dix jours, cela seroit fort ridicule; 
et je donnerois au lecteur une idée absurde de César, 
en disant comme une grande chose qu^il avoit em- 
ployé dix jours à faire passer une armée de trente 
mille hommes, donnant ainsi par là tout le temps 
pour s^opposer à son passage. Ajoutez que ces feçons 
de parler, en deux jours , en trois jours y ne veu- 
lent dire que très promptement, en moins de rien. 
Voilà , je crois , monsieur , de quoi contenter votre cri- 
tique et celle de monsieur votre ami. Vous me ferez 
plaisir de m^en taire beaucoup dépareilles, parceqne 
cela donne occasion, comme vous voyez, à écrire des 
dissertations assez curieuses. Faites-moi cependant la 
grâce d'excuser les ratures de celle-ci , parceque ce ne 
seroit jamais feit s'il falloit récrire mes lettrei^ Je vous 
aurai bien de l'obligation si vous en usez de même 
dans les vôtres, et sur- tout si vous voulez bien rayer 
ces grands monsieur que vous mettez à tous vos corn-* 
mencements : volo amari, non coli. Je suis avec beau- 
coup de respect, etc. 
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Paris, 28 mai 1703. 



J ^arrive à Paris , d^Auteuil où je suis maintenant 
habitue, et où j'ai laissé votre dernière lettre que j^ 
ai reçue. Ainsi je vous écris, monsieur, sansFavoir 
devant les yeux. Je me souviens bien pourtant que 
^pus y attaquez fortement ce que je dis dans mon 
Lutrin , de la guêpe qui meurt du coup dont elle pi- 
que son ennemi. Vous prétendez que je lui donne ce 
qui n^appartient qu^aux abeilles qui vitam in vulnere 
ponunt : mais je ne vois pas pourquoi vous voulez qu'il 
n'en soit pas de même de la guêpe, qui est une espèce 
d'abeille bâtarde, que de la véritable abeille, puisque 
personne sur cela n'a jamais dit le contraire , et que 
jamais on n''a fait à mon vers l'objection que vous lui 
laites. Je ne vous cacherai point pourtant que je ne 
crois cette prétendue mort vraie , ni de l'abeille , ni 
de la guêpe; et que tout cela n'est, à mon avis , qu'un 
discours populaire, dont il n'y a aucune certitude : 
mais il ne faut pas d'autre autorité à un poëte pour 
embellir son expression. Il en faut croire le bruit pu- 
bUc sur les abeilles et sur les guêpes , comme sur le 
chant mélodieux des cygnes en mourant , et sur l'u- 
nité et la renaissance du phénix. Je ne vous écris que 
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ce mot, parceque je suis pressé de sortir pour une 
affaire de conséquence , et que , d^ailleurs , je suis dans 
une extrême affliction de la mort de M. Félix, pre- 
mier chirurgien du roi, qui étoit , comme vous savez, 
un de mes meilleurs et de mes plus anciens amis. Je 
vous prie de bien témoigner à M. Perrichon (') combien 
je Festime et je Thonore , et de me ménager dans son 
cœur, aussi bien que dans le vôtre, le remplacement 
d'une perte aussi considérable que celle que je viens 
de feire. Je vous donne le bonjour, et suis avec un 
très grand respect , etc. 

P. 4$. Au nom de Dieu , ôtez de vos lettres ce 
MONSIEUR, haut exhaussé; ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. 
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3 juillet 1703. 



J 'ai été, monsieur, si chargé d'aflaires depuis quelque 
temps , et occupé de tant de chagrins étrangers et 
domestiques, que je n^ai pas eu le loisir de f^ire 
l'aftaire qui m'est le plus agréable, je veux dire de vous 
écrire et de m'entretenir avec vous. La mort de M. Fé- 
lix m'a d'autant plus douloureusement touché , que 

(i) Avocat, secrétaire delà ville de Lyon. 
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c'^estlui, pour ainsi dire, qui s^est tué lui-même, en se 
voulant sonder pour une rétention d^urine qu'il avoit. 
Nous nous étions connus dès nos plus jeunes ans. Il 
étoit un des premiers qui avoit battu des mains à mes 
naissantes folies, et qui avoit pris mon parti à la cour 
contre M. le duc de Montausier. Il a été universelle- 
ment regretté, et avec raison , puisqu'il n'y a jamais eu 
d'homme plus obligeant,plus magnifique, et plus noble 
. de cœur. Pour ce qui est de M. Perrault, je ne vous 
ai point parlé de sa mort, parceque franchement je 
n'y ai point pris d'autre intérêt que celui qu'on prend 
à la mort de tous les honnêtes gens. Il n'avoit pas trop 
bien reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma der- 
nière édition , et je doute qu'il en fût content. J'ai 
pourtant été au service que lui a &it dire l'académie, 
et monsieur son fils m'a assuré qu'en mourant il l'a voit 
chargé de me &ire de sa part de grandes honnêtetés^ 
etdem'assurerqu'il mouroitmon serviteur. Sa mort a 
fait recevoir un assez grand affront à l'académie , qui 
avoit élu , pour remplir sa place d'académicien , M. de 
Lamoignon votre ami ; mais M. de Lamoignon a net- 
tement refusé cet honneur. Je ne sais si ce n'est point 
par la peur d'avoir à louer l'ennemi de Cicéron et de 
Virgile. L'académie , pour laver un peu sur cela son 
ignominie, a élu , au heu de lui , très prudemment mon- 
sieur le coadjuteur de Strasbourg, qui en a témoigné 
une fort grande reconnoissance, et qui se prépare à 
venir faire son compliment. Je n'ai pas l'honneur de le 

connoitre; mais c'est un prince de beaucoup de répu-^ 

3. 35 
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tation , et qui a déjà brillé dans la Sorbonne , dont il 
est docteur. J'espère qu'il tempérera ses paroles en 
fiiisant reloge de M. Perrault , que les amateurs des 
bons livres n'auront poûn sujet des^écrier : Osœclum 
insipiens et inficetum, Jemets au rang de ces amateurs 
M. de Puget 9 et j'ose me flatter que Dieu n'enlèvera 
pas sitôt de la terre un homme de ee mérite et de cette 
ca|)acité. Je viens noaintenant à vos critiques sur mes 
ouvrages. Je ne sai3 pas sur quoi se peuvent fonder 
ceux qui veulent conserver le solécisme qui est dans 
ce vers : 

Que votre ame et Yosmœurspeints dans tous vos ouvrages. 

M. Gibert, du collège des Quatre-Nations, est le pre- 
mier qui m'a (ait apercevoir de cette faute depuis ma 
dernière édition. Dès qu'il me la montra ,j^en convins 
sur-le-champ avec d'autant plus de fecilité , qu'il n'y a, 
pour la réformer y qu'à mettre , comme vous dites fort 
bien , 

Que votre ame et vos mœurs peintes dans vos ouvrages ; 

ou, 

Que votre esprit, vos mœurs,peints dans tous vos ouvrages. 

« 

Maii^ pourrez-vous bien concevoir ce que je vais vous 
dire, qui est pourtant très véritable ? que cette foute, 
si aisée à apercevoir , n'a pourtant été aperçue ni de 
moi , ni de personne, avant M. Gibert , depuis plus de 
trente ans qu'il y a que mes ouvrages ont été imprimés 
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pour la première fois ; que M. Patru , c''est-à-dire le 
Quintilius de notre siècle , qui revit exactement ma 
Poétique, ne s^en avisa point, et que, dans tout ce flot 
d^ennemis qui a écrit contre moi , et qui m'a chicané 
jusqu'aux points et aux virgules, il ne s'en est pas 
rencontré un seul qui Fait remarquée. Cela vient, je 
crois , de ce que le mot de mœurs ayant une termi- 
naison masculine, on ne fait point réflexion qu'il est 
féminin. Gela fait bien voir qu'il faut non seulement 
montrer ses ouvrages à beaucoup de gens avant que 
de les faire imprimer, mais que, même après qu'ils 
sont imprimés, il faut s'enquérir curieusepient des 
critiques qu'on y fait. Oserois-je vous dire, monsieur, 
que, si vous avez été fort juste sur l'observation de ce 
solécisme , il n'en est pas de même de votre correc- 
tion de l'épigramme de l'Anthologie ? et avec qui , bon 
Dieu! y associez -vous mon style? Avec le style de 
Charpentier : Jungentur jam tigres equis. Est -il 
possible que vous n'ayez pas vu que le sens de l'épi- 
gramme-est , que c'est Apollon , c'est-à-dire le génie 
seul , qui , dans une espèce d'enthousiasme et d'i- 
vresse, a produit l'Iliade et l'Odyssée; que c'est lui 
qui les a faits, et non pas simplement dictés; et que, 
lorsque Homère les éçrivoit, à peine Apollon savoit 
qu'Homère étoit là? Ne concevez - vous pas, mon- 
sieur, que c'est le mot d'iuresse qui ssuive tout, et 
qui fait voir pourquoi Apollon avoit tant tardé à dire 
aux neuf Sœurs qu'il étoit l'auteur de ces deux ou- 
vrages qu'il se souvenoit à peine d^avoir faits? D'ail- 
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leurs quel air dans Tépigramme, de la manière dont 
vous la tournez, donnez-vous à Apollon, qui est sup- 
posé lisant cet ouvrage dans son cabinet , et se disant 
à lui-même : C'est moi qui ai dicté ces vers? Au lieu 
que, dans mon épigramme, il est au milieu des Muses, 
à qui il déclare qu^elles ne se trompent pas dans Fad- 
miration qu'elles ont de ces deux grands chefs-d'œuvre, 
puisque c'est lui qui les a composés dans une chaleur 
qui ne lui permettoit pas d'écrire, et qu'Homère les 
avoit recueilUs. Mais me voilà à la fin de la page; 
ainsi, monsieur, trouvez bon que je vous dise brus- 
quement que je suis.... 



XXX. 



Auteuil, 3 août 1708. 



Jr eu M. Patru, mon illustre ami, étoit non seulement 
un critique très habile , mais un très violent hypercri- 
tique, et en réputation de si grande rigidité, qu'il me 
souvient que, lorsque M. Racine me faisoit sur des en- 
droits de mes ouvrages quelque observation un peu 
trop subtile , comme cela lui arrivoit quelquefois , au 
lieu de lui dire le proverbe latin , Ne sispatruus mihiy 
u n'ayez point pour moi la sévérité d'un oncle » , je lui 
disois, Ne sis Patru rnihi^ « n'ayez point pour moi la 
« sévérité de Patru. » Je pourrois vous le dire à bien 



À BROSSETTE. 277 

meilleur titre qu'à lui , puisque toutes vos lettres, de- 
puis quelque temps, ne sont que des critiques de mes 
vers où vous allez jusqu'à l'excès du raffinement. Vous 
avez reçu de moi une petite narration en rimes , que 
j'ai composée à la sollicitation de M. Le Verrier pour 
amener un vers de l'Anthologie , et tous ceux , à com- 
mencer par lui , à qui je Fai communiquée, en ont été 
très satisfaits. Cependant, bien loin d'en être contçnt, 
vous me faites concevoir qu'elle ne vaut rien, et, sans 
me dire ce que vous y trouvez de défectueux, vous 
allez chercher dans M. Charpentier, c'est-à-dire dans 
les étables d'Augias , de quoi la rectifier. Ensuite vous 
vous avisez de trouver une équivoque dans un vers 
où il n'y en a jamais eu. En effet, où peut-il y en avoir 
dans cette façon de parler , 

Approuve l'escalier tourné d'autre façon ; 

et qui est-ce qui n'entend pas d'abord que le médecin- 
architecte approuve l'escalier, moyennant qu'il soit 
tourné d'une autre manière ? Cela n'est-il pas préparé 
par le vers précédent : 

Au vestibule obscur il marque une autre place. 

Il est vrai que, dans la rigueur, et dans les étroites règles 
de la construction , il faudroit dire : Au vestibule ob^ 
scur il marque une autre place que celle qu'on lui 
veut donner^ et approuve l'escalier tourné d'une au- 
tre manière qu'il n'est Mais cela se sous-entend sans 
peine; et où en seroit un poète si on ne lui passoit, 
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je ne dis pas une fois, mais Vingt fois dans un ouvrage, 
ces subaudi? Où en seroit M. Racine si on lui alloit « 
chicaner ce beau vers que dit Hermione à Pyrrhus, 
dans TAndromaque , 

Je t'aimois inconstant, qu'eussë-je fait fidèle? 

* 

qui dit si bien , et avec une vitesse heureuse , Je € ai- 
mois lorsq'>e tu étois inconstant, queussé-jefait si tu 
ai^ois étéjidéle ? Ces sortes de petites licences de con- 
struction , non seulement ne sont pas des £siutes , mais 
sont même assez souvent un des plus grands charmes 
de la poésie, principalement dans la narration, où il 
n^ a point de temps à perdre. Ce sont des espèces de 
latinismes dans la poésie Françoise , qui n^ont pas moins 
d^agréments que les héllénismes dans la poésie latine. 
Jusqu'ici cependant, monsieur, vous n'avez été que 
trop scrupuleux et trop rigide; mais où étoient vos lu- 
mières quand vous avez douté si ce temple femeux 
dont parleThémis dans le Lutrin est Notre-Dame, ou 
]a Sainte-Chapelle ? Est-il possible que vous n'ayez 
pas vu que ce temple qu'elle désigne à la Piété est ce 
même temple'dont la Piété vient de lui parler quelques 
vers auparavant avec tant d'emphase , et où est arrivée 
la querelle du Lutrin? 

J'apprends que dans ce temple où le plus saint des roi» 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 
L'implacable Discorde, etc. 
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Comment voulez-vous que le lecteur aille songer à 
Notre-Dame, quin^a point été bâtie par saint Louis, et 
qui est si éloignée du Palais , y ayant entre elle et le 
Palais plus de douze fameuses églises, et principale- 
ment la célèbre paroisse de Saint-Barthélemi, qui en 
est beaucoup plus proche? Permettez-moi de vous dire 
que, de se faire ces objections, c'est se chicanei soi- 
mêhie mal-à-propos, et ne vouloir pas voir clair en plein 
midi. Je ne vous parle point dé la difficulté que vous 
me faites sur ce vers , 

Que votre esprit,vos mœurs,peints dans tous vos ouvrages, 

puisqu'il m'est fort indifférent que vous mettiez celui- 
là, ou 

Que votre ame et vos mœurs peintes, etc. 

Il n'est pas vrai pourtant que la construction gram- 
maticale ne soit pas dans le premier de ces deux vers, 
où la noblesse du genre masculin l'emporte , et qu'on 
ne puisse fort bien dire en françois : Mars elles Grâces 
étoient peints dans ce tableau. On peut pourtant dire 
aussi étoient peintes , mais peints est le plus régulier : 
et, pour ce qui est de ce que vous prétendez qu'il s'agit 
là de Marne et non de Y esprit, trouvez bon que je vous 
fasse ressouvenir que le mot dH esprit j joint avec le mot 
de mœurs j signifie aussi l'ame; et qu'un esprit bas, 
sordide, trigaud, etc. , veut dire la même chose qu'une 
ame basse, sordide, etc.... Avouez donc, monsieur, 
que dans toutes ces critiques vous vous montrez un 
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peu trop subtil , et que vous êtes à mon égard, en cela, 
PatrupatruissimusM.Q\s\e commence à m'apercevoir 
que je suis moi-même bien peu subtil de ne pas recon- 
noître que vous les avez fiaites pour m'exciter à parler, 
et qu'il n'étoit pas nécessaire d'y répondre sérieuse- 
ment. Que voulez- vous? Un auteur est toujours au- 
teur , sur- tout quand on le blesse dans une partie aussi 
sensible que ses ouvrages, et ses ouvrages imprimés: 
mais laissons-les là. Je ne saurois bien vous dire pour- 
quoi M. de Lamoignon n'a point accepté la place qu'on 
lui vouloit donner dans l'académie. 11 m'a mandé qu'il 
ne pouvoit pas se résoudre à louer M. Perrault, au- 
quel pn le faisoit succéder, et dont, selon les régies, il 
auroit été obligé de faire l'éloge dans sa harangue; 
mais c'est une plaisanterie. Quoi qu'il en soit, l'aca- 
démie, à mon avis, a suffisamment réparé cet affront 
en élisant à sa place monsieur le coadjuteur de Stras- 
bourg , prince d'un très grand mérite et d'une très 
grande condition , qui en a témoigné une très grande 
reconnoissance, jusqu'à aller rendre exactement visite 
à ceux qui lui ont donné leur voix, solatia victis. Je 
suis ravi qu'un petit mot dans ma dernière lettre ait 
un peu contribué au rétablissement de la santé de l'il- 
lustre M. de Puget. Si mes paroles ont cette vertu ma- 
gique, je ne m'en applaudirai pas moins que si elles 
avoient le pouvoir de foire descendre la lune du del, 
et sortir du tombeau mânes responsa daturos. Je vous 
conjure donc d'employer aussi mes paroles à me con- 
server toujours dans le souvenir de M. Perricbon. J'ai 
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reçu une lettre de M. de Mervezin presque en même 
temps qu^oïi m'a rendu la vôtre. Il est homme de mé- 
rite, et m^a paru plus que content de votre bonne ré- 
ception. Je suis 

P. S. Comme vous ne sauriez goûter mon épi- 
gramme de FAnthologie en François, j'ai cru vous de- 
voir envoyer la traduction qu en a faite en grec l'il- 
lustre et savant M. Boivin. Elle est écrite de sa main , 
avec quelques vers François qu'il a imités des vers grecs 
d'un ancien père de TÉglise , et qui sont au dos de 1 épi- 
gramme. Vous jugerez, monsieur, de son double mé- 
rite. Il prétend citer quelque jour cette épigramme 
dans quelques notes savantes, et la Faire passer pour 
un original tiré d'un manuscrit de la bibliothèque du 
roi, dont il est gardien. Je ne sais s'il Fera cette Folie; 
mais combien pensez-vous que nous avons peut-être 
d'ouvrages donnés de la sorte? 

XXXI. 

Âuteuil , 39 septembre 1 708. 

J 'ai été, monsieur, si accablé d'aFfaires depuis quelque 
temps , que je n'ai pas eu le loisir de Faire la chose qui 
m'est la plus agréable , je veux dire de m'entretenir 
avec vous. Je m'en serois même dispensé aujourd hui, 
si , tout d'un coup, en rehsant votre dernière lettre que 
3. 36 
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j^ai trouvée sur ma table , je n'eusse fait réflexion que 
TOUS imputeriez peut-être mon silence au chagrin que 
vous croyez que j'ai conçu de vos critiques. Je vous 
assure pourtant que je n'en ai aucun , et que j'ai été 
d'autant moins capable d'en avoir, que j'ai bien vu, 
comme je vous l'ai , ce me semble , témoigné , que vous 
ne me les disiez qu'afin de vous divertir et de me &ire 
parler. J'ai trouvé un peu étrange, je l'avoue, que vous 
me voulussiez mettre en société de style avec Char- 
pentier , l'un des hommes du monde avec lequel je 
m'accordois le moins, et qui , toute sa vie, à mon sens, 
et même en sa vieillesse , a eu le style le plus écolier; 
mais cela n'a point feit que je vous aie voulu aucun 
mal. Et qu'ai-je fait effectivement , à propos de vos 
censures, autre chose que vous comparer à M. Patru 
et à M. Racine? Est-ce que la comparaison vous dé- 
plaît? Pour vous montrer, même combien je suis 
éloigné de me choquer de vos critiques , je m'en vais 
ici vous écrire une énigme que j'ai faite à l'âgé de 
dix-sept ans, et qui est , pour ainsi dire, mon premier 
ouvrage. Je l'a vois oubUée, et je m'en souvins le der- 
nier jour en allant voir une maison que mon père avoit 
au pied de Montmartre , où je composai ce bel ouvrage. 
Je vous l'envoie, afin que vous l'examiniez à la rigueur ; 
mais , pour me venger de votre sévérité , je ne vous di- 
rai le mot de l'énigme que la première fois que je vous 
écrirai, afin de me venger de la peine que vous me fe- 
rez en la censurant, par la peine que vous aurez à la 
deviner. La voici : 
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Du repos des humains implacable ennemie, r 

J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 
Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 

Tout ce que je puis vous dire par avance , c'est que 
j'ai tâché de répondre par la magnificence de mes pa- 
roles à la grandeur du monstre que je voulois expri- 
mer. Adieu , mon cher monsieur ; aimez-moi toujours, 
et croyez que je suis avec tout le respect et la sincérité 
que je dois.... 



XXXII. 

Paris, 7 novembre lyoS. 

Je ne vous ai point écrit, monsieur, depuis long- 
temps, parceque j'ai été un peu malade, et fort acca- 
blé d'affaires. Vous êtes un véritable CEdipe pour de- 
viner les énigmes, et, si les couronnes se donnoient 
aujourd'hui à ceux qui en pénétrent le sens, je suis 
sûr que vous ne tarderiez pas à vous voir roi de quel- 
que bonne grande ville. Mais , si vous avez très bien 
reconnu que c'étoit la puce que j'ai voulu peindre dans 
mes quatre vers , vous n'avez pas moins bien deviné , 
quand vous avez cru que je ne digérerois pafe fort ai- 
sément Finsulte ironique que m'ont faite de gaieté de 
cœur, et saas que je leur en aie donné aucun sujet. 
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messieurs les jonmalistes de Trévoux. Comme j^ai fait 
profession jusquHci de ne me point plaindre de ceux qui 
m^attaquent, et que je les ai toujours rendus coraplai- 
gnants, j'ai cru en devoir encore user de même en cette 
occasion , et je leg ai d'abord servis d'une épigramme, 
ou pltitôt d'une espèce de petite épître en seize vers, 
où je leur ai marqué ma reconnaissance sur leur fede 
raillerie. Je ne saurois Vous dire avec combien d'ap- 
plaudissements cette épttre a été reçue de tout le 
monde ; et j'ai fort bien reconnu par là que non seu- 
lement je ne suis pas haï du public , mais qu'ils lui 
sont fort odieux. Je m'imagine que vous avez grande 
envie de voir ce petit ouvrage ; et il n'est pas juste de 
retarder votre curiosité. Le voici : 

Aux rés^érends pères auteurs dujournaldeTre^oux. 

Mes révérends Pères en Dieu , 

Et mes confrères en satire, 

Dans vos écrits, en plus d'un lieu, 
Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez- vous point que, pour rire de vous, 
Relisant Ju vénal , refeuilletant Horace , 
Je ne' ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux , 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé, 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Au reste , comme ils ne m'ont pas attaqué seul , et 
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quHls ont traité très indignement mon frère, an sujet 
du livre des Flagellants , je me suis cru obligé de le dé- 
fendre contre la mauvaise foi avec laquelle ils l'ac- 
cusent, eux et M. Thiers, d'avoir attaqué la discipline 
en général , quoiqu'il n'en reprenne que le mauvais 
usage ; c'est ce que je fois voir par l'épigramme sui- 
vante, qui court déjà le monde: 

Aux pères journalistes de Trev^oux, 

Non, le livre des Flagellants 
N'a jamais condamné, lisez-le bien, mes Pères, 

. Ces rigidités salutaires 
Que , pour ravir le ciel , saintement violents , 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 
Il blâme seuletnent cet abus odieux 

D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance; 
Et combat vivement la fausse piété 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité même et par la pénitence 
Sait allumer te feu de la lubricité. 

Cette épigramme n'est pas si bonne que la précé- 
dente. Elle dit pourtant assez bien ce que je veux dire , 
et défend parfaitement mon frère de la chose dont on 
l'accuse. Je ne sais pas ce que messieurs les journa- 
listes répondront à cela; mais, s'ils m'en croient, ils 
profiteront du bon avis que je leur donne par la bouche 
de Régnier, notre commun ami. Je n'ai pas vu jus- 
qu'ici que ceux qui ont pris à tâche de me décrier 
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y aient réussi. Ainsi je leur puis dire avec Horace: 

Nec quisquam noceat cupido mihi pacis , at illî 
Qui «ne commôrit melius Aon tan gère clamo. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que tout le tort est de leur 
côté. La vérité est que je me déclare dans mes ouvrages 
ami de M. Arnauld , mais en même temps je me déclare 
aussi ami des écrivains de V école d'' Ignace , et partant 
je suis tout au plus un Molino- Janséniste, C'est ce que 
je vous prie de bien faire entendre à vos illustres amis 
les jésuites de Lyon ^ ^^^ j^ ne confondrai jamais avec 
ceux de Trévoux , quoiqu'on me veuille faire entendre 
que tous les jésuites sont un corps homogène, et que, 
qui remue une des parties de ce corps , remue toutes 
les autres ; mais c'est de quoi je ne suis point encore 
parfaitement convaincu. Quoi qu'il en soit, il ne s'agit 
point en notre querelle d'aucun point de théologie; et 
je ne sais pas comment messieurs de Trévoux pourront 
me faire janséniste pour avoir soutenu qu'on ne doit 
point étaler aux yeux ce que leur doit toujours cacher 
la bienséance. Ce que je vous prie sur-tout, c'est de 
bien faire ressou venir M . Perrichon de la sincère estime 
que j'ai pour lui. Je suis.... 
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XXXIII. 

Paris, 7 décembre 1703. 

J'ai tardé jusqu'à l'heure qu'il est, monsieur, à vous 
écrire, parceque j'attendois pour le faire que mes- 
sieurs de Trévoux eussent répondu à mes épigrammes 
dans leur nouveau volume , afin de voir et de vous 
mander si j 'a vois la guerre ou non avec ces bons pères ; 
mais, étant demeurés dans le silence à mon égard, 
voilà toutes nos querelles finies , et vous pouvez assu- 
rer messieurs les jésuites de Lyon que je ne dirai plus 
rien contre aucun de leur compagnie, dans laquelle, 
quoique extrêmement ami de la mémoire de M. At*- 
nauld , j'ai encore d'illustres amis, et, entre autres, le 
père de La Chaise , le P. Bourdaloue , et le P. Gail- 
lard. Car, pour ce qui regarde le démêlé sur la grâce, 
c'est sur quoi je n'ai point pris parti, étant tantôt 
d'un sentiment, et t-antôt d'un autre. De sorte que, 
m'étant quelquefois couché janséniste tirant au cal- 
viniste , je suis tout étonné que je me réveille moli- 
niste approchant du pélagien. Ainsi, sans les con- 
damner ni les uns ni les autres, je m'écrie avec saint 
Augustin, O altitudo sapientiœ ! msâs, après avoir 
quelquefois en moi-même, traduit ces paroles par, 
O que Dieu est sage! j'ajoute aussi en même temps , 
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O que les hommes sont fous ! Je m^imagine que vous 
entendez bien pourquoi cette dernière exclamation, 
et que vous n'y comprenez pas un petit nombre de 
volumes. Mais, pour répondre maintenant à la ques- 
tion que vous me faites sur la prononciation du mot 
de Treyoux, et s'il faut un accent sur la pénultième, 
je vous dirai que c'est vous qui avez entièrement rai- 
son , et que ma faute vient de ce que je n'avois jamais 
entendu parler de cette ville avant les journaux de 
messieurs de Trévoux. Trouvez bon que je ne vous 
écrive rien davantage cet ordinaire, parceque le re- 
tour de M. de Valincour de l'armée navale m'a sur- 
chargé d'occupations. Aimez -moi toujours, croyez 
que je vous rends la pareille, et soyez bien persuadé 
que je suis très passionnément.... 

XXXIV. 

Paris, a5 janvier 1704- 

v^e n'est pas, monsieur, à un homme qui a tort à se 
plaindre d'un homme qui a raison. Cependant vous 
trouverez bon que je ne m'assujettisse pas aujourd'hui 
à cette régie, et que, tout coupable que je suis de né- 
gligence à votre égard, je ne laisse pas de me plaindre 
de votre peu de diligence depuis quelque temps à 
m'écrire. Quoi! monsieur, laisser passer tout le mois 
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de janTier sans me souhaiter, du moins par un billet, 
la bonne année! Cela se peut-il souffrir? Vous me 
direz que j^ai bien laissé passer le mois de novembre et 
celui de décembre pour répondre à deux lettres que 
j'ai reçues de vous ; mais doit-on se régler sur un pa- 
resseux de ma force, et pouvez -vous vous dire un 
homme exact, si vous ne Fêtes que deux fois plus que 
moi? Sérieusement, je suis fort en peine de ti'avoir 
point eu depuis très long -temps de vos nouvelles. 
Auriez-vous été indisposé? C'est ce que j'appréhende- 
rois le plus. Faites-moi donc la grâce de me rassurer 
sur ce point, et de me dire pourquoi dans votre. der- 
nière lettre vous ne parlez point de mon accommode- 
ment avec messieurs deTrevoux. Cet accommodement 
est maintenant complet, et le père Gaillard est venu, 
de la part de messieurs les jésuites de Paris, témoigner 
à mon frère le chanoine qu'on avoit fort Javé la tête à 
ces aristarques indiscrets, qui assurément ne diroient 

plus rien contre moi Je suis, avec beaucoup 

de ^ncérité et de reconnoissance 



XXXV. 

Aateoit, 27 mars 1704» 

Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus com- 
mode pour un paresseux comme moi, puisque, dans 

3. • 37 



290 LETTRES DE. BOILEAU 

le temps même que je ne sais comment vous deman« 
der pardon de ma négligence, vous me &itesYOus- 
méme des excuses , et vous déclarez le négligent de 
nous deux; je n^ai pourtant pas oublié que c'est moi 
qui ai manqué à répondre à plusieurs de yos lettres, 
et, entre autres, à celle où vous m'^assurez que vous 
avez vu à Lyon mon dialogue des romans imprimé. 
Je ne sais pas même comment j'ai pu tarder si long- 
temps à vous détromper de cette erreur, ce dialogue 
n'ayant jamai» été écrit; e.t ce que vous avez lu ne 
pouvant sûrement être un ouvrage de moi. La vérité 
est que , l'ayant autrefois composé dans ma tête, je le 
récitai à plusieurs personnes qui en furent frappées, 
et qui en retinrent quantité de bons mots. C'est de 
quoi on a vraisemblablement fabriqué Fouvrage dont 
VQ.US me parlez, et je soupçonne fort M. le marquis 
de Sévigné d'en être le principal auteur, car c'est lui 
qui en a retenu le plus de choses. Mais tout cela, en- 
core un coup, n'est point mon dialogue, et vous en 
conviendrez vous-même, si vous venez à Paris, quand 
je vous en réciterai des endroits. J'ai jugé à propos 
de ne le point donner au public pour des raisons très 
légitimes, et que je suis persuadé que vous approu- 
verez ; mais cela n'empêche pas que je ne le retrouve 
encore fort bien dans ma mémoire quand je voudrai 
lin peu y rêver, et que je vous en dise assez pour 
enrichir votre commentaire sur mes ouvrages. Je suis 
bien aise que mon frère vous ait écrit l6 détail de 
notre accommodement avec messieurs de Trévoux* 
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Je n^ai pas eu de peine à donner les mains à cet ac- 
cord: 

Aujourd'hui vieux lion, je suis doux et traitable. 

Etd^ailleurs, quoique passionné admirateur de Til- 
lustre M. Arnauld , je ne laisse pas d^estimer infini- 
ment le corps des jésuites , regardant la querelle quHls 
ont eue avec lui sur Jansénius comme une vraie dis- 
pute de mots où Ton ne se querelle que parcequ^on ne 
s'entend point , et où Ton n'est hérétique de part ni 

I 

d'autre. Adieu, mon cher monsieur; faites bien mes 
compliments à M. Perrichon et à tous nos autres il- 
lustres amis de FHÔtel-de-Ville de Lyon, et croyez 
qu^on ne peut être avec plus de sincérité et de respect 
que je le suis 



m^m;m/%/^^^f^%/%/tb ^ %/%0%/%/%*k^i^%i%/%^% ^ia<%/%>%<%i%/^^»%<^^^%%^^%^<fc<i^%<%^^ 




: XXXVI. 

Auteuil, i5 juin 1704* 

Je suis bien honteux, monsieur, d'avoir été si long- 
temps sans répondre à vos obligeantes lettres. Cepen- 
dant je ne laisse pas d'être fâché d'avoir d^ussi bonnes 
excuses que celles que j'ai à vous en faire : car, outre 
que j'ai été extrêmement incommodé d'un mal de 
poitrine, qui non seulement ne me permettoit pas 
d'écrire, mais qui ne me laissoit pas même l'usage de 
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la respiration, la suppression subite qui s^est faite des 
greffiers de la grand'chambre, et qui va mettre une de 
mes nièces à Fhôpital , avec son mari et ses trois en- 
fants, m'a jeté dans une consternation qui n'excuse 
que trop justement mon silence. Je ne vous entretien- 
drai point du détail de cette affaire. Tout ce que je 
puis vous dire, c'est que les prospérités de la France 
coûtent cher au greffe , et que , si cela continue , j'ai 
bien peur que les trois quarts du royaume ne s'en ail- 
lent à rhôpital couronnés de lauriers. Il faut pourtant 
tout espérer de Dieu et de la prudence du roi. Vous 
m'avez fait plaisir de me mander les miracles du je- , 
suite Romeville. Je ne sais pas^'il a ressuscité des . 
morts et fait marcher des paralytiques ; mais le plus 
grand miracle, à mon avis, qu'il pourroit faire, ce se- 
roir de convenir que M. Arnauld étoit le plus grand « 
personnage et le plus véritable chrétien qvMk paru 
depuis long-temps dans l'Église , et de désavouer les 
exécrables maximes de tous les nouveaux casuistes. 
Alors je lui crierois : Hosanna in excehisl beatus 
quivenitin nomine Domini! J'ai bien de la joie que 
vous vous érigiez en auteur par un aussi bon et aussi 
utile ouvrage que celui dont vous m'avez envoyé le 
titre. J'ai naturellement peu d'inclination pour la 
science du di'oit civil, et il m'a paru , étant jeune, et 
voulant Tétudier, que la raison qu'on y cultivoit n'é- 
toit point la raison humaine et celle qu'on appelle 
bon sens ; mais une raison particulière fondée stir une 
multitude de lois qui se contredisent les unes les au- 
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très, et où Ton se remplit la mémoire sans se perfec- 
tionner Tesprit. Je me souviens même que dans ce 
temps-là je fis sur ce sujet des vers latins qui com- 
mençoient par, 

O mille nexibus non desinentium 

Fecunda rixarum parens, 
Quid intricatis juribus jura împeilis? 

J'ai oublié le reste. Il m'est pourtant encore de- 
- meure dans la mémoire que j'y comparois les lois du 
Digeste aux dents du dragon que sema Gadmus , et 
dont il naissoit des gens armés qui se tuoient les uns 
les autres. La lecture du livre du sieur Domat m'a 
feit changer d'avis , et m'a fait voir dans cette science 
une raison que je n'y avois point vue jusque-là. C'é- 
. toit un homme admirable. Je ne suis donc point sur- 
pris qu'il vous ait si bjien distingué , tout jeune que 
vous étiez. Vous me faites grand honneur de me com- 
parer à lui , et démettre en parallèle un misérable fai- 
seur de satires avec le restaurateur de la raison dans 
la jurisprudence. On m'a dit qu'on le cite déjà tout 
haut dans les plaidoiries , comme Balde et Cujas , 
et on a raison: car, à mon sens, il vaut mieux qu'eux. 
Je vous en dirois davantage, mais permettez que dans 
le chagrin où je suis je me hâte de vous assurer que 
je suis, etc. 



/ 
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XXXVII. 

Paris, 1 3 décembre I7p4* 

Je suis si coupable, monsieur, à votre ëgard, que je 
sens bien que, si je voulois faire mon apologie, il me 
feudroit plus d'une fois relire mon Aristote et mon 
Quintilîen, et y chercher des figures propres à bien 
mettre en jour un procès et une maladie que j^ai eus, 
et qui m^ont empêché de répondre aux lettres obli- 
geantes et judicieuses que vous m^ayez feit Fhonneur 
de m'écrire : mais , comme je suis sûr de mon pardon, 
je crois que je ferai mieux de ne me point amuser à ces 
vains artifices, et de vous dire, comme si de rien n^étoit, 
après vous avoir avoué ma faute, que je suis confus 
des bontés que vous me marquez dans votre dernière 
lettre. JWmire la délicatesse de votre conscience, et 
le soin que vous prenez de m'y fournir des armes 
contre vous-même au sujet de la critique que vous 
m'avez faite sur la piqûre de la guêpe. Je n'avois garde 
de me servir de ces armes , puisque franchement je ne 
savois rien, avant votre lettre, du fait que vous m'y 
apprenez. Je suisiravi que ce soit à M. de Puget que je 
doive ma disculpation , et je vous prie de le bien mar- 
quer dans votre commentaire sur le Lutrin ; mais sur- 
tout je vous conjure de bien témoigner à cet excellent 
homme l'estime que je fais de lui, et de ses décou- 
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vertes dans la physique. Je vois bien qu'il a en vous 
un merveilleux disciple; mais dites -moi comment 
vous faites pour passer si aisément de I étude de la 
nature à l'étude de la jurisprudence, et pour être en 
même temps si digne sectateur de M. de Puget et de 
M. Domat. Il n'y a rien de plus savant et de plus utile 
que votre livre sur les titres du droit civil et du droit 
canonique; et, bien que j'aie naturellement, comme je 
vous l'ai déjà dit, une répugnance à l'étude du Droit, 
je n'ai pas laissé de lire plusieurs endroits de votre 
ouvrage avec beaucoup de satisfaction. Vous m'avez 
fait un grand plaisir de me l'envoyer, et je voudrois 
bien vous pouvoir faire un présent de ma façon , qui 
pût , en quelque sorte , égaler le prix de votre livre : 
^mais , cela n'étant pas possible , je crois que vous vou- 
drez bien vous contenter de deux épigrammes nou- 
velles que j'ai composées dans quelques moments de. 
loisir. Ne les regardez pas avec des yeux trop rigou- 
reux, et songez qu'elles sont d'un homme de soixante- 
sept ans. Les voici : 

Sans cesse autour de six pendules... (voy. t. II, p. loi.) 
Oui , Le Verrier, c'est là... (voy. t. Il, p. 78. ) 

Voilà, monsieur, deux diamants du temple que je 
vous envoie pour un livre plein de solidité et de ri- 
chesses. Vous en ferez tel usage que vous jugerez à 
propos, et même, si vous voulez, un très indigne usage. 
Cependant je vous prie de croire que c'est du fond du 
cœur que je suis à outrance, etc. 
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XXXVIII. 

Paris ,12 janvier 1 7o5. 

J e vous envoie, monsieur, le portrait dont il est ques- 
tion. M. Le Verrier, qui vous en feit présent, vouloit 
raccompagner d^une lettre de compliment de sa main ; 
mais , dans le temps qu'il Técrivoit , on Ta envoyé cher- 
cher de la part de M. Desmarets, et je me suis chargé 
de l'excuser e^nvers vous. Il m'a assuré pourtant qu'il 
vous écriroit au premier jour par la poste. Ainsi sa 
lettre arrivera peut-être avant celle-ci , que je vous en- 
voie par la voie que vous m'avez marquée. Il y a des 
gens qui trouvent que le portrait me ressemble beau- 
coup ; mais il y en a bien aussi qui n'y trouvent point 
de ressemblance : pour moi, je ne saurois qu'en dire; 
car je ne me connois pas trop bien, et je ne consulte 
pas trop souvent mon miroir. Il y a encore un autre 
portrait de moi, gravé par un ouvrier dont je ne sais 
pas le nom , et qui me ressemble moins qu'au grand 
Mogol. Il me fait extrêmement rechigneux; et, comme 
il n'y a pas de vers au bas , j'ai fait ceux-ci pour y 
mettre : 

Pu célèbre Boileau^ etc. ( voy. t. II , p. 99. ) 
Je ne sais si le graveur sera content de ces vers , 
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mais je sais qu'il ne^auroit en être plus mécontent que 
je le suis de sa'gravure. Je vous donne le bonjour et 
suis très parfaitement, etc. 

Témoignez bien à M. Perrichon à quel point je suis 
glorieux de son souvenir. 



XXXIX. 



6 mars i^oS. 



J e ne m'étendrai point ici, monsieur, en longues ex- 
cuses du long temps que j'ai été à répondre à vos obli- 
geantes lettres , puisqu'il n'est que trop vrai qu'un 
très fâcheux rhume que j'ai eu, accompagné même de 
quelque fièvre, m'a entièrement mis hors d'état, depuis 
trois semaines, de faire ce que j'aime le mieujt à faire,, 
je veux dire de vous écrire. Me voilà entièrement réta- 
bli, et je vais m'acquit ter d'une partie de mon devoir. 
Je suis fort aise que votre illustre physicien, à l'aide 
de son microscope, ait trouvé de quoi justifier le vers 
du Lutrin que vous attaquiez, et qu'il ait rendu à la 
guêpe son honneur : car , bien qu'elle soit un peu dé- 
criée parmi les hommes, on doit rendre justice à ses 
ennemis , et reconnoître le mérite de ceux mêmes qui 
nous persécutent. Je vous prie donc de foire bien des 
remerciements de ma part à M. de Puget , et de lui bien 

marquer Festime que je fais des excellentes queUtés de 

3. 38 
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son esprit , qui n^ont pas besoin ^omme celles de la 
guêpe , du microscope pour être vue». Vous faites , à 
mon avis , trop de cas des deux Épigrammes que je 
vous ai envoyées et de délie à M. Le Verrier, qui n'est 
qu'un petit compliment très simple que je me suis cru 
obligé de lui foire, pour empêcher qu'on ne me crut 
auteur des quatre vers qui sont au bês de mon portrait, 
et qui sont beaucoup meilleurs que mes épigrammes, 
n'y ayant rien sur- tout de plus juste que ces deux 
vers, 

J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime. 
Rassembler en moi Perse, Horace, et Juvénal, 

supposé que cela fût vrai, docte répondant admirable- 
ment à Perse ; enjoué^ à Horace ; et sublime , à Juvénal. 
Il les avoit feits d'abord indirects, et de la manière 
dont vous me faites voir que vous avez prétendu les 
rajuster; mais cela les rendoit froids, et c'est par le 
conseil de gens très habiles qu'il les mit en style direct : 
la prosopopée ayant une grâce qui les anime, et une 
fanfaroniiade même, pour ainsi dire, qui a son agré- 
ment. Vous ne me dites rien des quatre vers que j'ai 
£aits pour l'autre infâme gravure dont je vous ai parlé. 
Est-ce que vous les trouveriez mauvais? Ils ont pour- 
tant réjoui tous ceux à qui je les ai dits. IMLais, pour 
vous satisfaire sur Ihistoire que vous me demandez de 
l'épigramme de Lubin , je vous dirai que Lubin est un 
de mes parents , qui est mort il y a plus de vihgt ans, 
et qui avoit la folie que j'y attaque. Il étoit secrétaire 
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du roi , et s^aypeloit M. Targas. J'avois dit , lui vivant,, 
le mot dont j^ai compose le sel de mon épigramme, qui 
n^aété faite qu^environ depuis deux mois, chez moi, à 
Auteuil , où couchoit Tabbé de Ghâteauneuf. Je m^e- 
tois ressouvenu le soir, en conversant avec lui, du 

ë 

mot dont il est question : il Favoit trouvé fort plaisant, 
et sur cela nous étions convenus l'un et l'autre qu'a- 
vant tout, pour faire une bonne épigrarame, il falloit 
dire en conversation le mot qu'on y vouloit mettre à 
la fin, et voir s'il frapperoit. Celui-ci donc l'ayant 
frappé, je le lui rapportai le lendemain au matin con- 
struit en épigramme, telle que je vous l'ai envoyée. 
Voilà l'histoire. Le monument antique que vous m'a- 
vez fait tenir est fort beau et fort vrai. Mon dessein 
étoit de le porter moi-même à l'académie des inscrip- 
tions; mais j'ai su qu'il y avoit déjà long-temps qu'il y 
étoit, et que les académiciens mêmes s'étoient déjà 
fort exercés sur cette excellente relique de l'antiquité. 
Je ne sais pas pourquoi vous me faites une querelle 
d'Allemand sur la prééminence qu'a eue autrefois Lyon 
au-dessus de Paris. Est-ce que Paris a jamais nié que, 
du temps de César, non seulement Lyon, mais Mar- 
seilie. Sens, Melun, ne fussent beaucoup plus considé- 
rables que Paris ? Et qu'est-ce que de cela Lyon sauroit 
conclure contre Paris, sinon ce vers du.Cid, 

Vous êtes aujourd'hui ce qu^autrefois je fus? 

Je vous conjure bien de marquer à M. de Mezza- 
barba , dans les lettre^ que vous lui écril*ez , le cas que 



3oo LETTRES DE BOILEAU 
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je fois de sa personne et de son mérite. Ve ne sais si 
vous avez vu la traduction qu^il a iaite de mon ode 
sur Namur. Je ne vous dirai pas qu^il y est plus moi- 
même que moi-même ; mais je vous dirai hardiment 
que, bien quej'aie sur-tout songé à y prendre Fesprit 
de Pindare, M. de Mezzabarba y est beaucoup plus 
Pindare que moi. Si vous n'avez pas encore reçu de 
lettre de M. Le Verrier, cela ne vient que de ma 
£aute, et du peu de soin que j''ai eu de le Saiire ressou- 
venir, comme je devois , de vous écrire; mais je vais 
dîner aujourd'hui chez lui, et je réparerai ma négli- 
gence. Vous pouvez vous assurer d'avoir, au premier 
jour, un compliment de sa façon. Adieu , mon illustre 
monsieur, croyez que c'est très sincèrement que je 
suis, etc. 

Souffrez que je fasse ici en particulier, et hor^ 
d'œuvre, mon compliment à M. Perrichon. 

XL. 

i5 mai 1705. 

Je suis si coupable enversTvous, monsieur, que, si je 
voulois me disculper de toutes mes négligences, il fau- 
droit que j'y employasse toutes mes lettres, et je ne 
vous pourrois parler d'autre chose. Il me semble donc 
que le mieux est de vous renvoyer à mes excuses pré- 
cédentes, puisque je n'en ai point de nouvelles à vous 
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alléguer, et de vous prier de suppléer, par la violence ' 
de votre amitié , à la foiblesse de mes raisons. Gela 
étant, je vous dirai que j^ai été ravi d'apprendre par 
votre dernière lettre Thonorable distribution que vous 
avez faite des estampes de Drevet. La vérité est que 
vous deviez les avoir reçues de ma main ; mais je crois 
vous avoir d^ja écrit que je ne les donnois à personne, 
à cause des vers fastueux que M. «Le Verrier a fait gra- 
ver au bas , et dont je paroitrois tacitement approuver 
l'ouverte flatterie, si j'en faisois des présents en mon 
nom. Cependant il n'«st pas possible âe n'être point 
bien aise qu'elles soient entre les mains de M. d^ 
Puget et de M. Perrichon, et qu'elles leur donnent 
occasion de se ressouvenir de l'homme du monde qui 
les estime et les honore le plus. Pour ce qui est de 
monsieur le prévôt des marchands de Lyon , je ne sau- 
rois croire qu'il souhaite de voir un portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La vérité est pourtant 
que je souhaite fort qu'il le souhaite, puisqu'il n'y a 
point d'homme dont j'aie entendu dire tant de bien 
que de cet illustre magistrat , et qu'on ne peut être 
honnête homme sans désirer d'être estime d'un aussi 
excellent homme que lui. M. Le Verrier m'a assuré 
qu'il vous enverroit encore deux de mes portraits par 
la voie que vous m'avez mandée, et vous les pourrez 
donner à qui vous jugerez à.propos. M. de Puget me 
fait bien de Thonneur de me mettre en regard (pour 
me servir de vos termes) avec M. Pascal. Rien ne me 
sauroit étf e plus agréable que^e me voir mis en parai- 
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léle arec un si inerveilleux génie; mais tout ce que 
nous avons de semblable, comme la fort bien remar-^ 
que M. Puget dans ses jolis vers, c^est l'inclination à la 
satire, si Ton doit donner le nom de satires à des 
lettres aussi instructives et aussi chrétiennes que 
celles de M. Pascal. Je viens maintenant à Fextréme 
honneur que la ville de Lyon me fait en. me deman-^ 
dant mon sentiment sur Tinscription nouvelle qu^elle. 
veut qui «oit mise dans son Hôtel-de-Ville , au sujet 
du passage de nosseigneurs les princes en 1 70 1 , et je 
n^aurai pas grand^peine à me déterminer là-dessus, 
pjuisque je suis entièrement déclaré pour la langue 
latine , qui est extrêmement propre , à mon avis , pour 
les inscriptions , à cause de ses ablatifs absolus , au 
lieu que la langue françoise , en de pareilles occasions, 
traîne et languit par ses gérondifs incommodes , et par- 
ses verbes auxiliaires où elle est indispensablement 
assujettie , et qui sont toujours les mêmes. x\joutez 
qu^ayant besoin pour plaire d'être soutenue , elle n'ad- 
met point cette simplicité majestueuse du latin, et, 
pour peu qu'on l'orne, donne dans un certain phébu» 
qui la rend sotte et fade. En effet, monsieur, voyez, 
par exemple, quelle comparaison il y auroit entre ces 
mots qui viennent au bout de la plume , Regidfaniilid 
urbem im^isente, ou ceux-ci , La royale famille étant 
Venue voir la ville. Avec tout cela néanmoins peut- 
être que je me trompe, et je me rendrai volontiers sur 
cela à l'avis de ceux qui me demandent mon avis.. Ce- 
pendant je vous prie d« bien témoigner mdS respects 
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â messieurs de la ville de Lyon, et de leur bien mar- 
quer que je ne perdrai jamais Toccasion de célébrer 
une ville qui a été, pour ainsi dire, par ses pensions, la 
inère nourrice de mes muses naissantes , et chez qui 
autrefois; comme je l'ai déjà dit dans uti endroit de 
mes «ouvragés , on obligeoit les méchants auteurs 
d'effacer eux-mêmes leurs écrits avec la langue. Du 
reste , croyez qu'on né peut être plus que je le 
suis, etc. 

Vous recevrez dans peu une recommandation de 
moi pour un valet-de-chambrè que vous connoissez, 
et dont franchement j'ai été indispensablement obligé 
de me défaire: 



XLI. 

Paris, aonoYembre lyoS. 

Je suis si coupable envers vous, monsieur, que le 
mieux que je puisse feire à mon avis, c'est d'avouer 
sincèrement ma faute, et de vous en demander un par- 
don, que, grâce à votre aveugle bonté pour moi, je 
suis en quelque façon sur d'obtenir^e ne vous ferai 
donc point d'excuses de mon silence depuis six mois. 
J'en pourrois pourtant alléguer <le très mauvaises,' 
dont la principale est un misérable ouvrage que je 
n'ai pu m'empécher de composer de nouveau, et qui 
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m^a emporté toutes les heures de mon plus agréable 
loisir, c'est-àrdire tout le temps que je pouvois m'en^ 
tretenir par écrit avec vous. M'en voîlà quitte enfin, 
et il est achevé. Ainsi, monsieur, trouvez bon que je 
revienne à vous comme si de rien n'étoit , et que je vous 
dise, avec 1^ même confiance que si j'a vois exactement 
répondu à toutes vos lettres, qu'il n'y a point de jeune 
homme dans mon esprit au'^essus de M. Dugas ; que 
je le trouve également poli, spirituel, savant; et que, 
si quelque ^ose peut me donner bonne opinion de 
moi-même, c'est Testime, quoique assez mal fondée, 
qu'il témoigne, aussi bien que vous, foire de mes ou- 
vrages. 11 m'est venu voir deux fois à Auteuil , et , bien 
que nos conversations aient été fort longues, elles 
m'ont paru fort courtes. Je lui ai donné un assez mé- 
chant dîner avec M. Bronod , et cela ne s'est poixit 
passé, comme vous pouvez bien vous l'imaginer, sans 
boire plus d'une fois à votre santé. Il m'a marqué une 
estime particulière pour vous ; et j'ai encore mis cette 
estime au rang de ses grçmdes perfections. Mais que 
voulez-vous dire avec vos termes de parfaite recori'^ 
noissance et di attachement respectueux, qu'il se pi- 
que, dites- vous, d'avoir pour moi? Au nom de Dieu, 
monsieur, qu'il change tous ces sentiments en senti- 
ments de bonté^t d'amitié. M. Dugas est un homme 
à qui on doit du respect , et non pas qui en doive aux 
autres ; et d'ailleurs vous vous souvenez bien de l'épi- 
gramme de Martial : Sedsi te colo, Sexte^ non amabo. 
Que seroit-ce donc si M. Dugas en alloit user de la 
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sorte? et comment pouirois-je m'en consoler? Voilà, 
monsieur, tout ce que j'ai à vous dire cette fois pour 
vous marquer ma rentrée dans mon devoir. Je ne man- 
querai pas au premier jour de vous écrire une lettre 
dans les /formes, où je vous dirai le sujet et les plus 
essentielles particularités de mon nouvel ouvrage, 
que je vous prierai pourtant de tenir secrètes. Cepen- 
dant je vous supplie de demeurer bien persuadé que^ 
tout nonchalant que je suis, je ne laisse pas d'être 
plus que personne du monde, etc. 



XL IL 



Paris , 1 3 mars 1 70G. 



V 0U8 accusez à grand tort M. Dugas du peu de soin 
que j'ai eu depuis si long-temps à répondre à vos obli- 
geantes lettres. Il est homme au contraire qui n'a rien 
oublié pour augmenter en moi l'estime particulière 
que j'ai toujours eue pour vous, et pour m'engager à 
vous écrire souvent. Ainsi je puis vous assurer que tout 
le mal ne vient que de ma négligence, qui est en moi 
comme une fièvre intermittente, qui dure quelque- 
fois des années entières, et que le quinquina de l'ami- 
tié et du devoir ne sauroit guérir. Que voulez -vous, 
monsieur? Je ne puis pas me rebâtir moi-même; et 
tout ce que je puis faire,, c'est de convenir de mon 
3. 39 
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crime. Je vous dirai pourtant qu^il ne me seroit pas 
difficile de trouver de méchantes raisons pour le pal- 
lier, puisqu^il n^est pas imaginable combien depuis 
très long- temps je me suis trouvé occupé de la mé- 
chante affaire que je me suis Ëaite par ma satire contre 
Yéquwoque, qui est Touvrage que je vous avois pro- 
mis de vous communiquer. À peine a-t-elle été com- 
posée , que , Fayant récitée dans quelques compagnies, 
elle a fait un bruit auquel je ne m^attendois point, la 
plupart de ceux qui Font entendue ayant publié et 
publiant encore, je ne sais pas sur quoi fondés, que 
c'est mon chef-d'œuvre. Mais ce qui a encore bien 
augmenté le bruit , c'est que dans le cours de l'ouvrage 
j'attaque cinq ou six des méchantes maximes que le 
pape Innocent XI a condamnées; car, bien que ces 
maximes soient horribles, et que, non plus que ce 
pape, je n'en désigne point les auteurs , messieurs les 
jésuites de Paris , à qui on a dit quelques endroits 
qu'on a retenus, ont pris cela pour eux, et ont feit 
concevoir que, d'attaquer l'équivoque, c'étoit les atta- 
quer dans la plus sensible partie de leur doctrine. J'ai 
eu beau crier que je n'en voulois à personne qu'il l'é- 
quivoque même, c'est-à-dire au démon, qui seul, 
comme je l'avoue dans ma pièce, a pu dire. Qu'on 
nest point obligé d^ aimer Dieu; qu'on peut prêter 
sans usure son argent à tout denier; que^ tuer un 
homme pour une pomme ^ n'est point un mal y etc., 
ces messieurs ont déclaré qu'ils étoient dans les inté- 
rêts du démon , et , sur cela , m'ont menacé de me per- 
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dre, moi, ma famille, et tous mes amis. Leurs cris 
n'ont pourtant pas empêché que monseigneur le car- 
dinal de Noailles momarchevêque , et monseigneur le 
chancelier, à qui j'ai lu ma pièce, m'aient jeté tous 
deux à la tête leur approbation , et le priTilége pour la 
jBaiire imprimer, si je voulois ; mais vous savez bien que 
naturellement je ne me presse pas d^imprimer, et 
qu'ainsi je pourrai bien la garder dans mon cabinet 
jusqu'à ce qu'on Casse une nouvelle édition de mon 
livre. On en sait pourtant plusieurs lambeaux; mais 
ce sont des lambeaux, et j'ai résolu de ne la plus dire 
qu'à des gens qui ne la retiendront pas. La vérité est 
qu'à la fin de ma satire j'attaque directement messieurs 
les journalistes de Trévoux, qui, depuis notre accom- 
modement , na'ont encore insulté en trois oii quatrer 
endroits de leur journal ; mais ce que je leur dis ne re-^ 
garde ni les propositions, ni la religion; et d'ailleurs 
je prétends , au lieu de leur nom, ne mettre dans l'im- 
pression que des étoiles , quoiqu'ils n'aient pas eu là 
même circonspection à mon égard. Je vous dis tout 
ceci, monsieur, sous le sceau du secret, que je vous 
prie de me garder. Mais, pour revenir à ce que je vous 
disois , vous voyez bien , monsieur , que j'ai eu assez 
d'affaires à Paris pour me faire oublier celles que j'ai 
à Lyon. Parions maintenant des choses que vous vou- 
lez savoir de moi. Ma réponse au P. Bourdaloue est 
très juste et très véritable ; mais voici mes termes : Je 
vous V avoue y mampere; mais pourtant, si vous voul- 
iez venir avec Mit aux Petites-Maisons , je m? offre 
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de vous y fournir dix prédicateurs contre un poète ^ 
et vous ne verrez à toutes les loges que des mains 
çui sortent des fenêtres , et qui dis^isent leurs dis^ 
cours en trois points. J^ai su autrefois le nom de Fau- 
teur du rondeau dont vous me palrlez^ et j'ai vu Fau- 
teur lui-même : c'étoit un homme qui, je crois , est 
mort , et qui n'étoit pas homme de lettrés. Le ron- 
deau pourtant est joli. Il accusoit des gens du métier 
de se Fétre attribué mal-à-propos, et de lui avoir fait 
un vol. Peut-être au premier jour je me ressouvien- 
drai de son nom , etjevousFécrirai. Entendons-nous 
toutefois ; dans le rondeau dont je vous parle il n'y 
avoit point, Ou s'enivre Boileau : ainsi j^ai peur que 
nous ne prenions le change. Pour ce qui est de la vie 
de Molière (») , franchement ce n'est pas un ouvrage 
qui mérite qu'on en parle : il est &it par un homme 
qui ne savoit rien de la vie de Molière, et il se trompe 
dans tdut, ne sachant pas même les (aits que tout le 
monde sait. Pour les odes de M. de La Motte , quel- 
qu'un, ce me semble, me les a montrées; mais je ne 
m'en ressouviens pas assez pour en dire mon avis. Il 
me semble , monsieur , que cette fois vous ne vous 
plaindrez pas de moi , puisque je vous écris une assez 
longue lettre, et qu'il ne me reste guère que ce qu'il 
£Biut pour vous assurer que, tout négligent et tout 
paresseux que je suis, je ne laisse pas d^être un de vos 
plus affectionnés amis, et que je suis parfaitement.... 

(i) Par Grimarest. -lills 
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Mes recommandations à M. Dugas et à tous nçis 
illustres amis et protecteurs. ' 



XLIII. 



Paris, 1 5 juillet 1706. 



U ne des raisons, monsieur, qui m^empéchent souvent 
de répondre à vos obligeantes lettres , c'est la nécessité 
où je me trouve , grâce à ma négligence ordinaire, de 
les commencer toujours par des excuses de ma négli- 
gence. Cette considération me fait tomber la plume des 
mains; et, dans la confusion où je suis, je prends le 
parti de ne vous point écrire , plutôt que devons écrire 
toujours la même chose. Je vous dirai pourtant qu'à 
l'égard de vos deux dernières lettres, à cette raison 
ordinaire que je pourrois vous alléguer il s'en est en- 
core joint une autre beaucoup plus valable et plus fâ- 
cheuse, je veux dire un rhume ef&oyable qui me tour- 
mente depuis un mois , et pour lequel on me défend 
sur-tout les efforts d'esprit. Quelque défense pourtant 
qu'on m'ait faite, je ne saurois m'empécher de m'ac- 
quitter aujourd'hui de mon devoir, et de vous, dire, 
mais sans nul effort d'esprit, que l'illustre ami qui m'a 

apporté de votre part l'excellent Uvre de M. de Puget 

• 

est un très galant homme. J'ai eu le bonheur de l'en- 
tretenir une heure durant, et il m'a paru très digne de 
l'estime et de l'amitié que vous avez pour lui. Pour 
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M, de Puget, que vous saurois-je dire, sinon que ja- 
mais personne n^a feit Inieux voir combien , dans les 
objets les plus finis , les merveilles de Dieu sont infi- 
nies, et combien ses plus petits ouvrages sont grands? 
Je vous prie de lui bien témoigner de ma part à quel 
point je rhonore et le révère. J^ai lu son livre plus 
d^une fois. J^admire combien vous êtes d^hommes mer- 
veilleux dans Lyon. Je doute quUl y en ait dans Paris 
de meilleur goût et de plus fin discernement. Faites- 
moi la £aiveur de leur bien marquer à tous mes res- 
pects , et la gloire que je me fais d'avoir quelque part 
à leur estime. On dit que vous allez bientôt avoir dans 
votre ville le fomeux maréchal deVilleroi. Il y a beau- 
coup de gens ici qui lui donnent à dos sur sa dernière 
action (') , et véritablement elle est malheureuse; mais 
je m'offre pourtant de faire voir, quand on voudra, 
que la bataille de Ramillies est en tout semblable à la . 
bataille dePharsale; et qu'ainsi, quand M. deVilleroi 
ne seroit pas un César, il peut pourtant fort bien de- 
meurer un Pompée. Parlons maintenant de votre ma- 
riage. À mon avis, vous ne pouviez rien feire de plus 
judicieux. Quoique j'aie composé, animi graiict y une 
satire contre les méchantes femmes, je suis pourtant 
du sentiment d'Alcippe , et je tiens, comme lui , 

.... Que, pour être heureux sous ce joug salutaire, 
Tout dépend , en un mot , du bon choix qu'on sait faire. 

(i) D venoit de perdre la bataille de Ramillies en Flandre, 
le 23 mai 1 706. 
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Il ne faut point prendre les poètes à la lettre. Au- 
jourd'hui c'est chez eux la fête d» célibat; demain 
c^est la fête du mariage. AujourcTIifelirhomme est le 
plus sot de tous les animaux ; demain c'est le seul ani- 
mal capable de justice, et en cela semblable à Dieu. 
Ainsi, monsieur, je vous conjure de bien marquer à 
madame votre épouse la part que je prends à l'heureux 
choix que vous avez fait. 

Pardonnez à mon rhume si je ne vous écris pas une 
plus longue lettre, et croyez qu'on ne peut être avec 
plus de passion que je le suis 



XLIV. 



i • 



3o septembre 1706. 

J e suis à Auteuil, monsieur, oà je n^ai pas votre pre- 
mière lettre. Ainsi vous trouverez bon que je me con- 
tente de répondre à votre seconde, que je viens de re- 
cevoir. Vous me faites grand honneur de me consulter 
sur une question de physique, étant comme je suis 
assez ignorant physicien. Je veux croire que votre 
moine bénédictin est au contraire fort habile dans 
cette science ; mais , si cela est , je vois ))ien qu'on peut 
être en même temps naturaliste très pénétrant , et très 
maudit dialecticien ; car j'ai lu un livre de lui sur la 
rjhé torique, où , à mon avis, tout ce qu'il peut y avoir 
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au monde de mauvais sens est rassemble. Vous pouvez 
donc bien pen s c g ^ ^ac , surFefFetdela nature que vous, 
me proposez , j^fÉBche à être bien plutôt de votre sen- 
timent que du sien. Mais laissons là le bénédictin, et 
parlons de M. de Puget. Quelque attaché qu^il soit è 
la recherche des choses naturelles , je suis ravi qu'il ne 
dédaigne pas entièrement le badinage de la poésie, et 
qu'il daigne bien quelquefois descendre jusqu^à jouer 
avec les Muses. Ses vers nî'ont paru fort polis et fort 
bien tournés. Oserois-je pourtant vous dire qu'il n'est 
pas entré parfaitement dans la pensée d'Horace, qui, 
dans la strophe dont il est question , ne parle point de 
la fermeté du sage des philosophes , mais d'un grand 
personnage , ami du bon droit et de la justice , à qui la 
chute du ciel même ne feroit pas foire un faux pas 
contre l'honneur et contre la vertu. Aussi est-ce Her- 
cule et Pollux que le poëte cite en cet endroit, et non 
pas Socrate et Zenon. Il n'est donc pas vrai que ce ver- 
tueux soit si difficile à trouver que se le veut persuader 
M. de Puget, puisque, sans compter les martyrs du 
christianisme , il y a un nombre infini d'exemples, dans 
le paganisme même , de gens qui ont mieux aimé mou- 
rir que de faire une lâcheté. Enfin je suis persuadé 
que M. de Puget lui-même , si on le voulpit forcer, par 
exemple , à rendre un feux témoignage, se trouveroit 
le justus et tenax "vir d'Horace. Pardonnez-moi , mon- 
sieur, si je vous parle avec cette sincérité de l'ouvrage 
d'un homme que j'honore et j'estime infiniment, et 
faites -lui bien des amitiés de ma part. Venons mainte* 
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nant à votre Homme à la baguette. En vërité, mon 
cher monsieur, je ne sauroisvous cacher queje ne puis 
concevoir comment un aussi galant homme que vous 
a pu donner dans un panneau si grossier, que d^écou- 
ter un misérable dont la fourbe a été si entièrement 
découverte, et qui ne trouveroit pas même présente- 
ment à Paris des enfants et des nourrices qui daignas- 
sent Fentendre. C'étoit au siècle de Dagobert et de 
Charles-Martel qu'on croyoit de pareils imposteurs; 
mais, sous le régne de Louis-le-Grand , peut-on prêter 
Foreille à 4© pareilles chimères? et n'est-ce point que, 
depuis quelque temps, avec nos victoires et nos con- 
quêtes , notre bon sens s'est aussi en allé ? Tout cela 
m'attriste ; et, pour ne pas vous affliger aussi, trouvez 
bon que je me hâte de vous dire que je suis très para- 
fait ement, monsieur 

P, S. Je ferai réponse, dès queje serai à Paris j à 
votre première lettre. Mes recommandations, s'il vous 
plaît, à tous vos illustres magistrats. Il n'est parlé ici 
que de méchantes nouvelles, et on avoue maintenant 
que bien d'autres généraux que M. le maréchal de 
Villeroi pouvoient être battus. 

Je suis charmé de M. Osio, qui m'a fait l'honneur 
de me revenir voir. 



tf /•■ f. 



3. 4^ 
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Paris, 2 décembre 1706. 

J e ne VOUS ferai point, monsieur, d^excuses de ma né- 
gligence , parceque je n'en ai point de bonnes à vous 
£aire^ et je me contenterai de vous dire que j'ai vu, 
avec beaucoup de reconnaissance, dans vo^*e dernière 
lettre, la charité que^ous avez pour mon misérable 
valet. Il m'a servi plus de quinze années , et c'est un 
assez bon homme. Je croyois qu'il dût me fermer les 
yeux ; mais une malheureuse femme qu'il a épousée, 
sans m'en rien dire, a corrompu en lui toutes ses 
bonnes qualités, et m'a obligé, par des raisons indis- 
pensables, et que yous approuveriez vous-même si 
vous les saviez , de m'en défaire. Vous me ferez plaisir 
de le servir en ce que vous pourrez; mais, au nom de 
Dieu, que ce soit sans vous incommoder, et ne le don- 
nez pas pour impeccable. Le mot qu'il vous a rapporté 
de moi (') est vrai; mais il ne vous en a pas dit un en- 
core moins mauvais que je dis à sa majesté , en la quit- 
tant à la sortie de cette dispute ; car tout le monde qui 
étoitlà, paroissant étonné de ce que j'avois osé dispu- 

(i) « Votre majesté auroit pris vingt villes plus tôt que de me 
persuader cela. » 
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ter contre le roi : Cela est assez beau ^ lui dis-je, que de 
toute V Europe je sois le seul qui résiste a votre ma" 
jesté. Il y a aussi quelque chose de véritable dans ce* 
qu'on vous a raconté de notre conversation sur le mot 
de gros; mais on Fa gâtée en voulant Pembellir. Tout 
ce qu'il y a de vrai , c'est que le roi , parlant fort contre 
la folie de ceux qui suppléoient par-tout le mot de gros 
à celui de grand: Je ne sais pas, lui dis-je, comment 
ces messieurs r entendent; mais il me semble pour^ 
tant qu'il y a bien de la différence entre Louis le 
gros et Louis le grand. Cela fit assez agréablement 
ma cour, aussi bien que les deux autres mots, qui 
furent dits dans un temps qui leur convenoit, je veux 
dire , dans le temps de nos triomphes , et qui ne se- 
roient pas si bons aujourd'hui , où , à mon sens , on 
n'a que trop appris à nous résister. Vous voilà, mon- 
sieur, assez bien éclairci , je crois , sur vos deux ques- 
tions, et je vous satisferois aussi sur celles que vous 
m'avez faites dans vos deux autres lettres précéden- 
tes , si je les avois ici ; mais , franchement , je les ai 
laissées à Auteuil. Ainsi il (aut attendre que je les aie 
rapportées pour vous donner pleine satisfection. J'y 
ferai pour cela bientôt un tour ; car l'hiver ni les pluies 
n'empêchent pas qu'on n'y puisse aller comme en 
plein été. Cependant je vous prie de croire qu'on ne 
peut être avec plus de sincérité et de reconnoissance 
que je le suis, etc. 

Dans le temps que j'allois feftner cette lettre , je me 
suis ressouvenu que vous seriez bien aise de savoir le 
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sujet de la dispute que j^eus avec sa majesté. Je vous 
dirai donc que c'étoit à propos du mot rebrousser 
chemin , que le roi prétendoit mauvais , et que je 
maintenois bon, par Fautorité de tous nos meilleurs 
auteurs qui s'en étoient servis, et entre autres Vau- 
gelas et d^Ablancourt. Tous les courtisans qui étoient 
là m^abandonnèrent, et M. Racine tout le premier. 
Cependant je demeure encore dans mon sentiment, 
et je le soutiendrai encore hardiment contre vous , qui 
avez la mine de n'être pas de mon avis, et de m'aban- 
donner comme tous les autres. 



XLVI. 

Paris, 20 janvier 1707. 

Il y a , monsieur, aujourd'hui près de deux mois que 
je fis sur mon propre escalier une chute que je puis 
appeler heureuse, puisque je suis en vie. Gela n'a pas 
empêché néanmoins que je n'aie été sur le grabat plus 
de six semaines, à cause d'une très douloureuse entorse 
jointe à plusieurs autres maux. 
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Paris, la mars 1707. 



Il n'y a point, monsieur, d'amitié plus commode 
que la vôtre. Dans le temps que je ne saurois trouver 
aucune bonne excuse d'avoir été si long- temps à ré- 
pondre à vos obligeantes lettres, c'est vous qui tne de- 
mandez pardon d'avoir manqué quelques ordinaire^ à 
m'écrire, et qui me mettez en droit de vous faire deb 
reproches. Je ne vous en ferai pourtant point, et je 
me contenterai de vous dire, avec la même confiance 
que si je n'avois point tort , qu'on ne peut être plus 
touché que je le suis de la constance que vous témoi- 
gnez à aimer un homme si peu digne de toutes vos 
bontés que moi, et que, s'il y a quelque chose qui me 
puisse faire corriger de mes négligences , c'est votre 
facilité à me les pardonner. Gela étant, je vous dirai, 
sans m'étendre en de plus longs compliments, que si 
l'ouvrage dont vous me parlez , qui a été fait à Focca- 
sion de mon démêlé avec messieurs de Trévoux, est 
celui qu'on m'a montré, et où l'on met enjeu mon 
frère avec moi , c'est bien le plus sot, le plus imperti- 
nent, et le plus ridicule, ouvrage qui ait jamais été 
fait, et qu'il ne sauroit sortir que de la main de 
quelque misérable cuistre de collège qui ne nous con- 
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noît ni Tun ni Pautre. Le misérable m''y attribue une 
satire où il me fait rimer épargner avec dernier. Il 
nous donne à Tun et à Fautre pour confident un M. de 
LaRonville, qui ne nous a pas seulement vus, je crois, 
passer dans les rues« En un mot, le diable y est. Pour 
ce qui est de Fépigramme contre monsieur et madame 
Dacier, je ne sais ce que c^est, et ils sont tous deux 
mes amis. Peut-être est-ce une épigramme où Ton veut 
faire entendre que madame Dacier est celle qui porte 
1^ grand chapeau dans les ouvrages qu^ils font ensem- 
ble, et qui y a la principale part. Supposé que cela 
soit, je vous dirai que je Fai vue, et qu^elle m^a paru 
tfès abominable. On Fattribue pourtant à M. Fabbé 
Tallemant. 

Quand Dacier et sa femme engendrent de leurs corps, 
Et que de ce beau couple il naît enfants , alors 

Madame Dacier est la mère ; 

Mais, quand ils engendrent d'esprit, 

Et font des enfants par écrit. 

Madame Dacier est le père. 

# 

Pour ce qui est de Fépigramme à Foccasion du 
petit de Beauchâteau , j^étois à peine sorti du collège, 
quand elle fut composée par un frère aîné que j'avois, 
et qui a été de Facadémie françoise. Elle passa pour 
fort jolie, parceque c'étoit une raillerie assez ingé- 
nieuse de la mauvaise manière de réciter de Beauchâ- 
teau le père , qui étoit un exécrable comédien, et qui 
passoit pour tel. Il fut pourtant assez sot pour la faire 
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imprimer dans le prétendu recueil des ouvrages de son 
ftls, qui n^étoit qu^un amas de misérables madrigaux 
qu^on attribuoit à ce fils, et que de fades auteurs qui 
fréquèntoient le père avoient composés. Tout ce que 
je puis vous dire de la destinée de ce célèbre enfant, 
c^est qu^il fut un Sameux fripon, et que, ne pouvant 
subsister en France, il passa en Angleterre, où il 
abjura la religion catholique, et où il est mort, il y a 
plus de vingt ans , ministre de la religion prétendue 
réformée. Trouvez bon, monsieur, qu'un convales- 
cent, comme je suis encore, ne vous en dise pas da- 
vantage pour aujourd'hui, et que je me contente de 
vous assurer que je suis, etc. 



XLVIII. 



Paris, i4 mai 1707. 



J e ne vous fais point d'excuses , monsieur, d'avoir été 
si long-temps sans vous écrire, parceque je suis las dé 
commencer toujours mes lettres par le même compli« 
ment, et que d'ailleurs je suis si accoutumé à faillir, 
qu'on ne me doit plus demander raison de mes fisiutes. 
Il y a pourtant quatre où cinq jours que je me ressou- 
vins de mon devoir, et que, m'en allant à Auteuil 
pour m'y établir, je portai avec moi votre dissertation 
sur le tombeau des àexxxAmandus , ou Amants , à des- 
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sein d^y faire une exacte réponse; mais le froid m'en 
chassa dès le lendemain, et le pis est que j^ laissilî 
cette dissertation. Cependant je ne saurois me ré- 
soudre à tarder davantage à vous dire au moins en 
général ce que j'en pense , qui est que j'ai trouvé vos 
réflexions fort justes. Le monument néanmoins ne 
me semble pas de fort grand goût, et a une pesanteur, 
à mon avis , tirant au gothique. Quoi qu'il en soit , 
messieurs de Lyon sont fort louables du soin qu'ils ont 
de conserver jusqu'aux médiocres ouvrages de la res- 
pectable antiquité. Pour votre inscription , elle est, à 
mon avis, très bonne et très latine, et je n'y ai trouvé 
à redire que le mot reparariy qui ne veut point dire, 
à mon sens, dans la bonne latinité, être réparé^ mais 
être racheté iVina Sirâ reparata merce. Instaurant 
selon moi , sera beaucoup meilleur, car restaurarine 
vaut rien non plus. Ainsi je mettrois in alîum locum 
transferri et instaurari curaverunt, etc. Je vous écris 
tout cela de mémoire, et peut-être, quand je serai de 
retour à Auteuil et que j'aui*ai votre papier devant 
moi , vous manderai-je quelque chose de plus particu- 
her. Pour ma satire sur l'Équivoque, tout ceque je 
puis yous en dire maintenant c'est qu'on va feire une 
nouvelle édition de mes ouvrages, où, selon toute 
les apparences, je linsérerai, et que, bien que j'y 
attaque à face ouverte tous les mauvais casuistes, je 
ne crains point que les jésuites s'en offensent, puis- 
qu'ils y seront même loués, à messieurs de Trévoux 
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près, que je n'y nommerai point, quoiqu'il» muaient 
attaqué par mes propres noms et surnoms. Mais quoi ! 

' Aujourd'hui vieux lion, je suis doux et traitable. 

Adieu, mon illustre monsieur; aimez^moi toujours, et 
croyez que je suis affectueusement , etc. 



XLIX. 



Auteuil, a août 1707. 



J e ne saurois , monsieur, assez vous marquer la honte 
que j'ai d'avoir été si long-temps à répondre à vos 
agréables lettres ; mais , grâce à votre bonté, je suis si 
sur de mon pardon, que je. ne sais pas même si pour 
Tobtenir.je suis obligé de le demander. La vérité est 
pourtant que j'ai été malade , et que je ne suis pas en^ 
core bien guéri de plusieurs infirmités que j'ai eues 
depuis six mois, et qui ne m'ont que trop bien prouvé 
que j'ai soixante et dix ans. Mais venons à votre der- 
nière lettre , ou plutôt à votre dernière dissertation. 
J'avoue que restituere est le vrai mot des médailles, 
pour dire qu'on a rétabli un ouvrage qui tomboit<en 
ruine; mais je ne sais si on peut se servir de ce mot 
pour un ouvrage qu'on transporte ailleurs, et c'est ce 

qui a fait que je vous ai proposé le mot d'instaurare, 
3. 41 



». 
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qui est «ii mot très reçu dans la bonne latinité; car, 
pour le mot de restaurare, il me paroit du bas Em- 
pire. À mon avis, néanmoins, restituere ne gâtera 
rien , et vous pouvez choisir. Je âuisravi que messieurs 
de rhâtel de ville de Lyon aient si bonne opinion de 
moi, et que mes ouvrages puissent parottre sans arainte 
Lugdunensem adaram. Le public, et mes libraires 
sur^tout, me pressent fort d'en donner une nouveUe 
édition in-4^, et je vous réponds , si je me résous à 
leur complaire, qu'elle sera du caractère que vous 
souhaitez; mais franchement aujourd'hui je fuis au- 
tant le bruit que je l'ai cherché autrefois, et je sens 
bien que les additions que j'y mettrai ne sauroient 
manquer d'en exciter beaucoup. J'ai pourtant mis ma 
satire contre l'Équivoque, adressée à l'Équivoque 
même, en état de parolCk*e aux yeux mêmes des plus 
relâchés jésuites, sans qu'ils s'en puissept le moins du 
monde offenser. Et, pour vous en donner ici par 
avance une preuve , je vous dirai qu'après y avoir atta- 
qué assez finement les plus affreuses propositions des 
mauvais casuistes , et celles sur-tout qui sont condam- 
nées par le pape Innocent XI, voici comme je me re- 
prends: 

Enfin ce fut alors que, sans se corriger. 

Tout pécheur... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 

Veux-je ici, rassemblant un corps de tes maximes, 

Donner Soto, Bannez, Diana, mis en rimes?... 

En uif mot, faire voir à fond développés 

Tous ces dogmes affreux d'anathéme frappés. 



ï 



À BROSSETTE. 3a3 

Qu'en chaire tous les jours, combattant ton audace, 
Blâment plus haut que moi les vrais enfants dlgnace,etc. 

Je vous écris ce petit échantillon afin de vous faire 
concevoir ce que c'est à-peu-près que la pièce. Je vous 
prie de ne le dbnfier à personne, et de croire que je 
suis à outrance, etc. 

• ^ 



L. 



Paris, 34 novembre 1707. 



J e ne vous cacherai point, monsieur^ que j'ai été at- 
taqué depuis plu& de quatre mois d'un tournoiement 
de tête qui ne m'a pas permis de m'appliquer à rien , ni 
même de répondre à des lettres aussi obUgeantes que 
les vôtres. J'avois prié M. Falconet, qui me vint voir, 
il y a assez long- temps, de votre part, à Auteuil, de 
vous mander monincommodité, et il s'en étoit chargé ; 
mais je vois bien qu'il n'ja pas jugé la chose assez im- 
portante pour vous récrire , et j'en suis bien aise , puis- 
qu'il est médecin et qu'il n'a pas mauvaise opinion de 
ma maladie. Il m'a paru homme de savoir et de bean- 
coup d'espfit. Grâces à Dieu , me voilà en quelque 
sorte guéri , et je ne me ressens plus 4e nkon mal , 
si ce n'est en marchant qu'il me prei^d quelquefois 
de petits tournoiements, que jlattribue plutôt à mes 
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soixante-dix années, que j^ai entendu sonner le jour 
de la Toussaint, qu^à aucune maladie. Je ne me sens 
pas encore si bien remis que j'ose m'engager à vous 
écrire une longue lettre. Permettez, monsieur, que 
je me contente de repondre très succinctement à ce 
que vous me demandez. Je vous dirai éhnc que, pour 
le livre du père Jean Bamès, je n'en ai point besoin, 
puisque je sais assez de mal de Téquivoque sans qu'on 
m'en apprenne rien de nouveau , et que j'ai même peur 
d'en avoir déjà trop dit. Pour ce qui est du prétendu 
bon mot qu'on m'attribue sur M. Racine, il est entiè- 
rement faux, et sûrement de la fabrique de quelque 
provincial qui ne sait pas même ce que nous avons 
feit M. Racine et moi. Et où diable M. Racine a-t-il 
jamais rien composé qui regarde Atys, ni sur- tout* 
Bertaud, dont je suis sûr qu'il n'avoit jamais ouï par- 
1er ? Pour ce qui est du sonnet, la vérité est que je le 
fis presqu'à la sortie du collège , pour une de mes niè- 
ces, environ du même âge que moi, et qui mourut 
entre les mains d'un charlatan de la faculté de méde- 
cine, âgée de dix-huit ans. Je ne le donnai alors à per- 
sonne,' et je ne sais pas par quelle fatalité il vous est 
tombé entre les mains , après plus de cinquante ans 
qu'il y a que je le composai. Les vers en sont assez bien* 
t<îcimés , et je ne le désavouerois pas même encore au- 
jourd'hui, n'étoit une certaine tendresse tirant à Fa- 
mour qui y est marquée, qui ne convient point à un 
oncle pour sa nièce, et qui y convient d'autant moins- 
que jamais amitié ne fut plus pure, ni plus innocente, 
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que la nôtre. Mais quoi! je croyois alors que la poésie 
ne pouvoit parler que d^amôur. C'est pour réparer 
cette faute, et pour montrer qu'on peut parler en vers 
même de Famitié enfantine, que j'ai composé, il y a 
environ quinze ou seize ans, le seul sonnet qui est 
dans mes ouvrages, et qui commence par, 

Nourri dès le berceau près de la jeune Oraiïte, etc. 

Vous voilà, je crois, monsieur, bien éclairci. Il n'y a 
de fautes dans la copie du sonnet, sinon qu'au lieu 
de. 

Parmi les doux excès , 

il faut , 
Parmi les doux transports ; 

et au lieu de , • 
Ha ! qu'un si rude coup , 

il faut. 
Ah ! qu'un si rude coup. 

Pour ce qui est^es traductions latines que vous voulez 
queje vous envoie, il y en a un si gi^nd nombre, qu'il 
faudroit que la poste eût un cheval exprès pour les 
porter toutes ; et je ne saurois vous les feire tenir que 
vous ne m'enseigniez un moyen^^dieu, mon cher 
monsieur; croyez que je suis plus que jamais.... 
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ht. 



Paris, 6 décembre 1707. 



Xjecroiriez-Yous y monsieur? Si j^ai tardé silong-temps 
à TOUS remercier de votre magnifique présent, cela ne 
vient ni de ma négligence, ni de mes tournoiements 
de tête, dont je suis presque entièrement guéri. Tout 
le mal ne procède que de mon cocher, qui , ayant reçu 
en mon absence la lettre que vous me Baiisiez Thonneur 
de m^écrire, Ta gardée très poétiquement douze jours 
entiers dans la poche de son justaucorps, et ne me Ta 
donnée qu'hier au soir; de sorte que j'ai reçu votre 
présent sans savoir presque d'où il mevenoit. J'en ai 
pourtant goûté un grand plaisir , et je crois pouvoir 
vous dire, sans me tromper, qu'il ne s'est jamais mangé 
de meilleurs fromages à la table ni des Broussain, ni 
des Bellenave; et, pour preuve de ce que je dis, c'est 
que je n'ai pu me défendre d'en donner trois à M. Le 
Verrier, qui en est amoureux , et qui le^met aii-dessus 
des Parmesans. Juge^ donc si vos souhaits dont accom- 
plis. Je ne le crois guère inférieur aux Coteaux pour 
la' délicatesse du goût. Je ne lui ai point encore mon- 
tré votre lettre, fgà assurément le réjouira fort. Je 
commence à être un peu en peine, connoissant votre 
exactitude, de ce que je n'ai point encore reçu de ré- 



À BROSSETTE. 827 

ponse à la lettre que je nie suis donné Fhonneur de 
vous écrire le mois passé. Auriez-vous aussi à Lyon 
quelque cocher ou quelque laquais poëte qui Feût 
gardée dans sa poche? Je vous y marquois, je crois, 
ou plutôt je ne vous y marquois point, la joie que j^ai 
que vous ne désapprouviez point les traductions lati- 
nes qu'on fait de mes ouvrages. 11 y en a plus de six 
nouvellementnmprimées, qui ont toutes leur mérite. 
En voici la liste : la Satire du Festin, le premier chant 
du' Lutrin, l'Épître de TAmour de Dieu, TEpîtreà 
M. de Lamoignon , la Satire de THomme, le cinquième 
chant du Lutrin , et une infinité d'autres qui ne s^ont 
point imprimées, et qu^on m^a données écrites à la 
main. Ainsi , monsieur, me voilà poëte lajtin confirmé 
dans toute Funiversité. Mais, à propos de latin, per- 
mettez-moi , monsieur, de vous dire que je ne saurois 
approuver ce que vous me mandez, ce me semble, 
dans une de vos lettres précédentes , que vous ne sau* 
riez souffrir qu Horace dans ses satires et dans ses 
épîtres soit si négligé. Jamais homme ne fiit moins né« 
gligé qu'Horace, et vous avez pris pour négligence 
vraisemblablement de certains traits où , pour attraper 
la naïveté de la nature, il paroit, de dessein formé, se 
rabaisser ; mais qui sont d'une élégance qui vaut mieux 
quelquefois que toute la pompe de Juvénal. Je vous en 
dirois davantage,, mais je sens que ma tête commence 
à s'engager. Permettez donc que je m'arrête, et que je 
me contente de vous dire que je suis.... 
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LU. 



Paris, 27 avril 1708. 



J e voudrois bien , monsieur, n^avoir qu% de mauvaises 
raisons à vous dire du long temps que j^ai été sans vous 
donner de mes nouvelles. Je n^aurois qu^à les habiller 
de termes obligeants, et je suis assuré que votre bonté 
pour moi vous les feroit trouver bonnes ; mais la vérité 
est que j^ai été depuis trois mois attaqué d'une infinité 
de maux, qui ont enfin abouti à une espèce d'hydro- 
pisie , dont je ne me suis tiré que par le secours du 
médecin hollandois (*). Enfin me voilà, si je Ten crois, 
hors d'af&ire; et le premier usage que j'ai cru devoir 
faire de ma santé, c'est de vous avertir, comme je feis, 
que je suis vivant, et que le ciel vous conserve encore 
en moi , dans Paris, l'homme du monde qui vous aime 
et vous honore le plus. Je suis avec toute sorte de re- 
connoissance.... 

; (i) Adrien Helyédus, aïeul de Tauteur du liyre de TElsprit. 
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LUI. 



Paris, 16 juin 1708. 



J e ne vous ferai point d^excuses , monsieur, de ce que 
j^ai été si long-temps sans Ëiire réponse à vos deux der- 
nières lettres , puisque c^est par ordre du médecin que 
je me suis empêché d^écrire, et que c^est lui qui m^a 
défendu de iaire aucun effort d^esprit (même agréable) 
jusqu^à ce que ma santé fût entièrement confirmée. 
Mais enfin me voilà presque tout-à-£iit en état de ré- 
parer mes négligences , et il n^y a plus de traces en m<H 
de Yaquosus al6o corpore languor. Quelquefois, 
même à Theure qull est, je me persuade que je suis 
encore ce même ennemi des méchants vers qui a en^ 
richi le libraire Thierry , et il me semble que soixante- 
dix ans n^ont pas encore tellement appesanti ma plu- 
me , que je ne fisse avec succès ime satire contre 
rhydropisie, aussi bien que contre Féquivoque. Je 
doute néanmoins que celle que j'ai composée contre 
ce dernier monstre voie le jour avant ma mort, parce- 
que je fuis .autant aujourd'hui de faire parler de moi, 
que j'en ai été avide autrefois. La vérité est pourtant 
que je Fai mise par écrit, qu'elle ne sera point perdue, 
et que, si vous venez à Paris, comme vous me le pro- 
mettez ,.je vous la lirai .autancde fois que vous le sou- 
3. 4a 
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haiterez. Mais, à propos de ce voyage, saTez-yousbien 
que vous êtes obligé ide le*&ire en conscience, puis- 
que c^est un des meilleurs moyens de me rendre ma 
santé, qui ne sauroit être mieux affermie que par le 
plaisir de voir un homme que j^estime et que j^ho- 
nore autant que vous? Je vous prie donc de faire 
trouver bon à madame votre chère épouse que vous 
vous sépariez pour cela deux ou trois mois d^elle, 
sauf à racquitter , au retour de votre voyage , le temps 
perdu. Je ne vous parle point ici de M. Vaginai, ni de 
tous vos autres célèbres magistrats , parcequ'il feu- 
droit un volume pour vous dire tout le bien que je 
pense d'eux, et que je n'oserois encore vous écrire 
quVn billet, que je cacherai même à Helvétius. Vous 
ne sauriez manquer de réussir auprès de M. Cous- 
tard, qui n'a fait graver mon portrait que pour le 
donner à des gens comme vous. Adieu, mon cher 
monsieur; aimez-moi toujours, et croyez que je suis 
très sincèrement.... 



LIV. 



Paris, 7 août 1708. 



V ous avez raison, monsieur, je vous l'avoue, d'être 
surpris du peu de soin que j'ai de répondre à vos obli- 
geantes lettres; mais je crois que votre étonnement 
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cessera, qnand je vous dirai que je suis, depuis trois 
mois, malade d^un tournoiement de tête, qui ne me 
permet pas les plus légères fonctions d^esprit, et que 
c^est par ordonnance de médecin , c^est-à-dire du mé- 
decin hoUandois, que je ne vous écris point. Aujour- 
d'hui pourtant il n^ a médecin qui tienne, et je vous 
dirai, sauf le respect qu'on doit à Hippocrate, que j'ai 
ItL Touvrage que vous m'avez envoyé , et que j'y ai 
trouvé beaucoup de latinité et d'agrément. La satire 
qui y est traduite est la sixième en rang dans mes 
écrits ; mais la vérité est que c'est mon premier ou- 
vrage, puisque je l'avois originairement insérée dans 
l'adieu de Damon à Paris , et que c'est par le conseil 
de mes amis que j'en ai depuis Sedt une pièce à part 
contre les embarras des rues , qui m'ont paru une 
chose assez chagrinante pour mériter une satire en- 
tière. Je voudrois bien vous pouvoir envoyer toutes 
les traductions qui ont été faites de mes autres ou- 
vrages , et dont la plupart sont imprimées ; mais je se- 
rois bien en peine, à l'heure qu'il est, de les trouver, 
parceque j'en ai fait présent, à mesure qu'on me les 
a données, à ceux qui me les demandoient. Je vois 
bien que dans peu il n'y aura pas une de mes pièces 
qui ne soit traduite; car le feu y est dans l'université. 
J'aurai soin de les amasser pour vous ; mais il faut pour 
cela que ma tête se fixe, et que j'aie permission d'Hel- 
vétius. En effet, je doute même qu'il me pardonne de 
vous avoir écrit aujourd'hui, sans son congé, ce long 
billet. J'y ajouterai encore que j'ai pâli à la lecture de 
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ce qne tous m'ayez maiidé du péril où s'est ttoutée 
notre chère rille de I^yon. Vous satez bien Imtérét 
que j'ai à sa conservation. Je tous dirai pourtant que, 
dans la frayeur que j'ai eue , j'ai beaucoup moins 
songé à moi qu'à tous et à tous nos illustres amis. 
Grâces à Dieu , et à la bravoure de vos habitants , nous 
Toilà en sûreté, et on ne verra point entrer dans la 
seconde viUe du royaume Tinfidéle Savoyard. Ce n'eft 
point moi qui Fappelle ainsi , mais Horace , qui Fa bap- 
tisé de ce nom, il y a tantôt deux mille ans, dans 
lV>de ^t 6 Deorumy etc. 

Rebusque novis infidelis Allobrox. 

Mais voilà assez braver le médecin. Permettez, mon- 
sieur, que je finisse et que je vous dise que je suis avec 
plus de reconnoissance que jamais.... 

LV. 

Paris, 9 octobre 1708. 

Je suis surchargé, monsieur, d^incommodités et de 
maladies , et les médecins ne me défendent rien tant 
que Tapplication. O la sotte chose que la vieillesse! 
Aujourd'hui cependant il n^ a défense qui tienne, 
«t, dussé-je violer toutes les régies de la faculté, il 
faut que je réponde à votre dernière lettre. Vous me 
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demandflE dans cette lettre comment je crois qu^on 
doit traduire Meteora Orationis. À cela je vous ré- 
pondrai que, pour vous bien satisfaire sur votre 
question, il faudroit avoir lu le livre de M. Samuel 
Werenfels, afin de bien concevoir ce qu^il entend par 
là lui-même, ce mot étant fort vague, et ne voulant 
dire autre chose qu'un galimatias à perte de vue. 
Pour moi, quand j'ai traduit dans Longin ces mots, 
Hx i-^^vxi ixxk ^trinfit^ qu'il dit, ce me semble, de 
rhistorien Calisthène, je me suis servi xi'une circon- 
locution, et j'ai traduit que Calistbène ne s'élève pas 
proprement, mais se guindé si haut qu'on ie perd de 
vue ; la langue irançoise, à mon avis, n'ayant point 
de mot qui réponde juste au fAirimfit des Grecs, qui 
est à la vérité une espèce d'enflure , mais une espèce 
d'enflure particulière que le mot d'enflure n'exprime 
pas assez, et qui regarde plus la pensée que les mots. 
La Pharsale de Brébeuf, à mon avis, est le livre où 
vous pouvez le plus trouver d'exemples de ces fAtrinfet. 
Je me souviens d'avoir lu dans un poëte italien , à pro- 
pos de deux guerriers qui joutoient l'un contre l'autre, 
que les éclats de leurs lances volèrent si haut, qu'ils 
allèrent jusqu'à la région du feu, où ils s'allumèrent 
et tombèrent en cendre sur terre. Voilà un parfait mo- 
dèle du style fitria^tt. Du reste , il peut y avoir de l'en- 
flure qui ne soit point ^triatfAy comme, par exemple, 
ce que Démétrius Phaleraeus rapporte d'un histo- 
rien qui, en pariant du ruisseau de Télébe, rivière 
grande comme celle des Gobelins, se servoit de ces 
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termes : Ce fleuve descend a grands flots dms monts 
LauricienSy et de là va se précipiter dans la mer 
procAe, etc.... Ne diriez-YOus pas, ajoute Démétrius, 
quUl parle du Nil ou du Danube? G^est là de la véri- 
table enflure ; mais il n^ a point là de fcirinftf. Je 
TOUS rapporterois cent exemples pareils ; mais, comme 
je vous viens de dire , il faut avoir lu Fouvrage de 
M. Samuel Werenfels pour vous parler juste sur ce 
point ; et vous n^en aurez pas davantage pour cette 
fois , parceque je sens qu une chaleur effroyable de 
poitrine que j'ai, et qui est causée par les glaces de la 
vieillesse, commence à redoubler. Permettez donc que 
je me borne à ce court billet, et soyez bien persuadé 
que toutes vos lettres me font grand plaisir, quoique 
j'y réponde si peu exactement. O mihi prœteritos re- 
forât si Jupiter annosi quelles longues lettres n'au- 
riezrvous pas à essuyer! Je vous donne le bonjour, et 
suis parfaitement.... 



LVI. 



Paris, 7 janvier 1709. 



V ous êtes, monsieur, Fami du monde le plus com- 
mode, et avec lequel on peut le plus impunément 
faillir. Dans le temps que je m^épuise à chercher vai- 
nement dans mon esprit des raisons pour excuser ma 
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négligence à votre égard, c'est vous-même qui vous 
déclarez le négligent, et peu s'en £aiut que vous ne me 
demandiez pardon de tous mes crimes. Je vois bien ce 
que c'est ; vous me regardez comme un malade qu'il 
ne faut point chagriner, et vous ne vous trompez pas, 
monsieur : je suis malade et vraiment malade. La vieil- 
lesse m'accable de tous côtés. L'ouïe me manque, ma 
vue s'éteint, je n'ai plus de jambes, et je ne saurois 
plus monter ni descendre qu'appuyé sur les bras 
d'autrui. Enfin je ne suis plus rien de ce que j'étois, 
et, pour comble de misère , il me reste un malheureux 
souvenir de ce que j'ai été. Aujourd'hui pourtant il 
iaut que je fosse encore le jeune et que je réponde à 
deux objections que vous me faites dans quelques unes 
des lettres que vous m'avez écrites l'année précédente. 
Je les ai relues ce matin , et il ne sera pas dit que je n'y 
aie rien répliqué. 

La première est sur la musique, dont j'ai eu tort, 
dites-vous, de ne pas employer les tesmes dans la de- 
scription que Longin fait de la périphrase ; mais est-il 
possible que vous me fassiez cette objection après ce 
que vous avez lu dans mes remarques, où je dis en 
propres termes que ce que dit Longin peut signifier 
les parties faites sur le sujet j mais que je ne décide 
pas néanmoins , parcequ'il n'est pas sûr que les an- 
ciens connussent dans la musique ce que nous appe- 
lons les parties; que je penchois cependant vers 
l'affirmative, mais que je laissois aux habiles en mu- 
sique à décider plus précisément si le son principal 
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Teut dire le sujet? Ajoutez que, par la manière dont 
j'ai traduit, tout le monde m'entend, au lieu que, si 
j'avois mis les termes de Fart, il n'y auroit que les 
musiciens proprement qui m'eussent bien entendu. 
L'autre objection est sur ce vers de ma poétique, 

De Styx et d^Achéron peindre les noirs torrents. 

Vous croyez que 
Du Styx, de TAchéron, peindre les noirs torrents 

^eroit mieux. Permettez -moi de vous dire que tous 
avez en cela l'oreille un peu prosaïque, et qu'un 
homme vraiment poète ne me fera jamais cette diffi- 
culté , parceque de Styx et d'Achéron est beaucoup 
plus soutenu que du Styx et de VAchéron. Sur les 
bords Jameux de Seine et de Loire seroit bien plus 
noble dans un vers que sur les bords Jameux de la 
fSeine et de la Loire, Mais ces agréments sont des 
mystères qu'AppUon n'enseigne qu'à ceux qui sont vé- 
ritablement initiés dans son art. Je viens maintenant 
à votre dernière lettre. Vous m'y proposez une ques- 
tion qui a, dites-vous, agité beaucoup de gens habiles 
dans votre ville, et qui pourtant, à mon avis, ne 
souffre point dô contestation : car qu'est-ce que l'ouïe 
^u prix de la vue ? Vivre et voir le jour font deux syno- 
nymes. Les yeux, au défaut des oreilles, entendent; 
mais les oreilles ne voient point. J'ai vu un homme 
sourd de naissance à qui, par la vue, on faisoit en- 
tendre jusqu'aux mystères de la Trinité. Mais, inon-^ 
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sienr, il me semble que, pour un vieillard malade, je 
m^engage dans de grands raisonnements. Le meilleur 
est, je crois, de me borner ici à vous remercier de 
vos présents. Je les partagerai ce matin avec M. Le 
Verrier, chez qui je vais dtner, et je vous réponds que 
votre santé y sera célébrée. Mille remerciements à ma- 
dame votre chère et illustre épouse, de la bonté qu^elle 
a de se souvenir de moi. J^ai, sur le peu que vous m^en 
avez dit, une idée d^elle qui passe de beaucoup les 
Pénélope et les Lucrèce. Il ne me reste plus qu^à vous 
demander pardon de la précipitation avec laquelle je 
vous écris , et qui est cause d'un nombre infini de 
ratures que je ne s&s si vous pourrez débrouiller. 
Mais quoi! je serois perdu s'il falloit récrire mes let- 
tres, et il arriveroit fort bien que je ne vous écrirois 
plus. Le moindre travail me tue; et même, dans le 
moment que je vous parle, il me vient de prendre un 
tournoiement de tête qui ne me laisse que le temps 
de vous dire que je vous aime et vous respecte plus 
que jamais, et qui je suis parfeitement, etc. 



LVII. 



Paris, i5mai 1709. 



J e voudrois bien , monsieur, n'avoir que de mauvaises 
excuses à vou8#iire du long temps que j'ai été sans ré- 
3. 43 
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pondre à vos obligeantes lettres, puisque, de rhumeur 
dont je voQS vois, vous ne laisseriez pas de les trouver 
bonnes ; mais la vérité est que mes tournoiements de 
tête continuent toujours , que je ne puis plus mon- 
ter ni descendre que soutenu par un valet, que ma 
mémoire finit , que mon esprit m^abapdonne , et qu^en*» 
fin j^ai quatre-vingts ans à soixante-onze. Cependant 
je vous supplie de croire que j'ai toujours pour vous 
ta même estime, et que je reçois toujours vos lettres 
avec grand plaisir. Je ne saurois assez vous admirer^ 
vous et vos confrères académiciens, de la liberté d'es- 
prit que vous conservez au milieu des malbeurs pu- 
blics ; et je suis ravi que vous vous appliquiez plutôt à 
parler des funérailles des anciens, qu'à faire les funé- 
railles de la félicité publique, nfiorte en France depuis 
plus de quatre ans. Cela s'appelle étire philosophe, et 
.marcher sur les pas d'Archiméde, qu'on trouva feisant 
Une démonstration géométrique dans le temps cpi'on 
pf%noit d'assaut la ville de Syracuse , où il étoit en- 
fermé. Nous nous sentons à Paris He la £eunine aussi 
bien que vous , puisqu'il n'y a point de jour démarché 
où la cherté du pain n'y excite quelque sédition ; mais 
on peut dire qu'il n'y a pas moins de philosophie que 
chez vous, puisqu'il n'y a point de semaine où l'on ne 
joue trois fois l'opéra, avec une fort grande abondance 
de monde, et que jamais il n^ eut tant de plaisirs, 
de promenades, et de divertissements. Mais laissons 
là la joie et la misère publique^ et venons aux ques- 
tions que vous me faites dans votre dimière lettre.... 
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Pour ce qui est du livre de Meteoris orationis , je Vous 
dirai que je l^ai reçu et presque lu tout entier. -Il est 
assez bien écrit. Ce que j'y ai trouvé à redire , c'est 
qu'il représente Meteora orationis comme un terme 
reçu chez les rhéteurs pour dire les excès du discours , 
et cependant ce n'est qu'une figure, à mon avis, ha- 
sardée par T^ngin pour exprimer le style guindé: aussi 
ne Tai-je pas rendu par un mot exprès ; mais je me sois 
contenté de dire du rhéteur que Longin accuse: // ne 
séles^e pas proprement^ mais il se guindé si haut 
qu^on le perd de vue. Adieu, mon illustre monsieur; 
pardonnez mes ratures , et la précipitation avec la- 
quelle je vous écris, et prenez-vous-en à l'obligation 
où je me trouve de ne me point Ëitiguer l'esprit et de 
ne pas irriter mes tournoiements de tête. Du reste , 
soyez bien persualdé que je suis avec plus de^ passion 

que jamais •' 

Je vous conjure instamment de feire de nouveau 
mes recommandations à tous vos illustres magistrats, 
et de leur bien marquer le respect que jr'ai pour eux. 



LVIII. 



Paris, ai mai 1709. 



V ous m'avez fait un plaisir infini, monsieur, de me 
mander avec quelle ardeur M. Perrichon prend mes 
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intérêts yis-à-yis messieurs du consulat. Je vois bien 
<{u'il ne compte pas pour un médiocre avantage un 
peu de mérite qu^il croit Toir en moi, et qu'il ne re- 
garde pas comme indigne d'être aimé des honnêtes 
gens Fennemi déclaré des méchants auteurs. Je tous 
prie de le bien charger de remerciements de ma part, 
et de le bien assurer que, si Dieu rallume encore en moi 
quelques étincelles de santé, je les emploierai à Ëiire 
Toir dans mes dernières poésies la reconnoissance 
quej'ai de toutes ses bontés , aussi bien que de celles 
de tous vos autres illustres magistrats, en qui je re- 
connois Pesprit de ces Eameux ancêtres devant qui pâ- 
lissoit Lugdunensem rhetor dicturus ad aram : mais 
à quoi je destine principalement ma poésie expirante, 
c'est à témoigner à toute la postérité les obligations 
particulières que je vous ai. J'espère que l'envie de 
m'acquitter en cd^^de mon devoir me tiendra lieu 
d'un nouvel Apollon ; mais, en attendant , trouvez bon 
que je me repose, et que je ne vous en dise pas même 
davantage pour cette fois. Au surplus, croyez qu'on ne 
peut être plus sincèrement et plus fortement que je 
le suis 
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LIX. 



Paris, ai août 1709. 



Ueux jours après que j'eus reçu votre lettre du 24 
juin, monsieur, je tombai malade d^une fluxion sur 
la poitrine et d'une fièvre continue assez violente, qui 
m'a tenu au lit tout le mois de juillet, et dont je ne 
suis relevé que depuis trois jours. Voilà ce qui m'a em- 
pêché de répondre à vos obligeantes lettres , et non 
point le peu de cas que j'aie £Biit de vos vers , qui m'ont 
paru très be^ux, et où je n'ai trouvé à redire que l'ex- 
cès des louanges que vous m'y donnez. Dès que je serai 
un peu rétabli, je ne manquerai pas de vous fisdre une 
ample réponse et un très exact remerciement; mais, 
en attendant, je vous prie de vous contenter de ce mot 
de lettre, que je vous écris malgré l'expresse défense 

de mon médecin .Je suis avec une extrême re- 

connoissance m 
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LX. 



Paris, 6 octobre 1709. 



Il faut, monsieur, que tous n^ayez pas reçu une 
lettre que je me suis donné Fhonneur de vous écrire, 
il y a environ deux mois, où je vous mandois que je 
fiortois d^une très longue et très fâcheuse maladie qui 
m'a voit tenu au lit plus de trois semaines, et dont il 
m'étoit resté des incommodités qui me mettoient hors 
d'état de répondre à vos précédentes lettres. Depuis ce 
temps-là, j'en ai encore reçu deux de votre part qui 
ne marquent pas même que vous ayez su que je fusse 
indisposé. Ainsi je vois hien qu'il y a du malentendu 

dans notre commerce Ce qui me fâche le plus 

de cette méprise, c'est que dans ma lettre je vous par- 
lois , comme je dois , des vers que vous avez faits en 
mon honneur, et sur lesquels vous devez être content , 
puisque je les ai trouvés fort obligeants et très spiri- 
tuels. La lettre dont je vous parle étoit fort courte, et 
vous trouverez bon que celle-ci le soit aussi, parce- 
que je ne suis pas si bien guéri qu'il ne me reste en- 
core des pesanteurs et des tournoiements de tête qui 
ne me permettent pas de faire des efforts d'«sprit. O la 
triste chose que soixante et douze ans ! À la première 
renaissance de santé qui me viendra , je ne manquerai 
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pas pourtant de répondre à toutes vos curieuses ques* 
tions, etc.... Je suis autant que jamais.... 



»%>«%« 



LXI. 



Paris, 1 4 juin 1710. 



V^uelque coupable, monsieur, que je vous puisse 
paroitre d'avoir été si long- temps sans répondre à vos 
fréquentes et obligeantes lettres, je n'aurois que trop 
de raisons à vous dire pour me disculper, si je voulois 
vous réciter le nombre infini d'infirmités et de ma- 
ladies qui me sont venues accabler depuis quelque 
temp3. Quarum si nomina quœras , promptiîis ex* 
pediam quot amai^erit Hippia mœchoSj etc. 

Mais je me suis aperçu , dans une de vos lettres , 
que vous n'aimez point à entendre parler de maladies; 
et moi , je sens bien , par rabattement et par Taffliction 
où cela me jette, que je ne saurois parler d'autre chose ; 
et, pour vous montrer que cela est très véritable, je 
vous dirai que je ne marche plus que soutenu par deux 
valets ; qu'en me promenant , même dans ma chambre, 
je suis quelquefois au hasard de tomber par des étour* 
dissements qui me prennent; que je ne saurois m'ap- 
pliquer le moins du monde à quelque chose d'impor^ 
tant, qu'il ne me prenne un mal de cœur tirant à dé- 
faillance. Cependant je n'ai pas laissé de lire tout au 
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long Fëglogue que vous m'avez envoyée de votre ex- 
cellent père Bimet, et je l'ai trouvée très virgilienne. 
Ainsi, quand je serois le personnage alFfreux qu'il s'est 
figuré de moi, vous pouvez l'assurer qu'il n'a rien à 
craindre de moi, qui ai toujours honoré les gens de 
mérite comme lui, et qui ai été et suis encore aujour- 
d'hui ami de tant d'hommes illustres de sa société. 
En voilà assez, monsieur, et je sens déjà que le mal 
de cœur me veut reprendre. Permettez donc que je 
me hâte de vous dire que je suis, plus violemment 
que jamais.... 



FIN. 
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